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B. 

LITTÉRATURE ORIENTALE. 


LES MILLE ET UNE NUITS. 

RECUEIL DE CONTES ORIGINAIREMENT INDIENS. 

I. 

NOTICE LITTÉRAIRE ET BIBLIOGRAPHIQUE. 

Un siècle et au-delà s’est écoulé depuis que la collection 
de contes orientaux célèbre sous le nom des Mille et une 
nuits a été introduite pour la première fois à la connais- 
sance du public européen par la traduction française de 
Galiand. Ce livre eut d’abord une grande vogue, et le 
succès s’en est constamment maintenu, ou a été môme en 
croissant jusqu’à nos jours. Une foule d’éditions se sont 
succédées, des traductions en plusieurs langues ont été 
faites; des poêles distingués ont mis en vers quelques- 
uns de ces contes ; d’autres ont été revêtus d’une forme 
dramatique. C’est surtout pour la scène mobile et brillante 
de l’opéra que les contes de fées semblaient être faits 
comme exprès : souvent il n’y avait autre chose à faire 
que de rendre visibles les merveilles rapportées, sans 

I * 
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changer rien d’essentiel à la fiction. Enfin de nombreuses 
imitations plus ou moins déguisées ont prouvé l'ascendant 
du génie oriental sur les littératures européennes. 

Il est heureux que Galland ait mis de côté dans celte 
entreprise l'érudition qu'il possédait réellement. S’il avait 
joint à sa traduction des dissertations et des notes sa- 
vantes. s'il avait, comme les traducteurs orientalistes 
affectent de le faire fort mal à propos, hérissé le texte de 
termes arabes qui surchargent la mémoire et souvent 
choquent l'oreille , son ouvrage serait peut-être resté 
enseveli dans la poussière des bibliothèques, sans qu’un 
homme d’esprit se fût avisé d’en découvrir le mérite. Mais 
Galland avait été engagé dans son travail par les sollicita- 
tions d’une dame : il n’eut d’autre pensée que de faire un 
livre amusant et populaire , et il y réussit complètement. 
Il ne s’attacha donc pas à traduire avec une fidélité scrupu- 
leuse. À en juger sur un échantillon donné par M. Caussin 
de Perceval ( Édition de 4806, Tome VIII. Préface, p. 26 ) 
qui a mis une traduction littérale en regard du commence- 
ment de celle de Galland, celui-ci aurait plutôt paraphrasé 
que traduit. M. Caussin de Perceval remarque que la briè- 
veté de l'original tourne quelquefois à la sécheresse : 
fidèlement’conservée, elle eût pu devenir obscure et énig- 
matique. D'un autre côté, Galland n’a pas eu l’ambition 
d’v mettre du sien : il a senti que les fleurs de la rhétorique 
nuisent plutôt à l’effet d’un récit d’événements qui piquent 
la curiosité et frappent l’imagination, qu’elles ne le relè- 
vent. Son style est parfois un peu diffus et entremêlé de 
tournures surannées; mais il est clair, facile et coulant, 
et sa simplicité naïve ne laisse pas d’avoir une certaine 
grâce 
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Gailand a , de plus , agi judicieusement en supprimant , 
quelques contes licencieux. Les conteurs des anciens 
fabliaux, Boccace, l’Arioste, la rëine de Navarre et La Fon- 
taine avaient fait sous ce rapport au genre des contes et des . 
nouvelles une réputation assez équivoque. L'attrait d'une 
narration spirituelle, il est vrai, l’emporte sur toutes les 
censures. Boccace a triomphé d’un décret du concile de 
Trente; personne ne veut de l’édition réformée, et les 
censeurs pourtant n’ont ôté que la moitié du scandale : 
iis ont sauvé la chasteté des capucins, en laissant subsister 
ce qui blesse les mœurs. 

Un narrateur, peintre satirique des mœurs, a besoin 
de formes hardies, dont l’emploi ne prouve rien contre la 
moralité de son but, et un poète a le droit de limiter le 
cercle de ses lecteurs. Quoi qu’il en soit, Gailand, par sa 
sage circonspection , a garanti aux Mille et une nuits le 
précieux avantage de passer pour une lecture innocente 
que l’on peut accorder sans inconvénient à des personnes 
de tous les âges et de l’un et l’autre sexe. Il avait à cet 
égard une difficulté à surmonter dès le commencement. 

Le premier conte est un peu scabreux, mais puisqu’il sert 
d’introduction et de cadre à tout le reste, il était im- 
possible de l’omettre. Le traducteur a si bien su ménager 
les termes, que la pruderie même ne s’en est pas effa- 
rouchée. 

Pendant longtemps les Mille et une nuits ne devinrent 
point un objet de recherches savantes. Aucun article ne 
leur est consacré dans la Bibliothèque orientale d’Herbelot, 
quoique Gailand lui-même eût une part considérable à la 
rédaction de ce répertoire. On ne songea pas à se procurer 
plusieurs manuscrits pour les confronter et vérifier jusqu’à 
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quel point ils s’accordaient, soit dans l'ensemble, soit dans 
les détails. Sans s’informer du nom de l’auteur ni du siècle 
où il aurait vécu, ni de tout ce qui concerne l'origine et 
l’histoire du livre, l’on se contenta de réimprimer la tra- 
duction de Galland , et même avec assez de négligence. 

Depuis trente ans seulement les Mille et une nuits ont 
trouvé des éditeurs orientalistes qui se sont donné la peine 
de revoir la traduction sur le texte original. On a été 
chercher des manuscrits dans le Levant, et avec les 
matériaux qu’ils fournissent, on a complété le travail de 
Galland. Diverses continuations, tirées de cette source, ont 
été données successivement par MM. Caussin de Perceval, 
Jonathan Scott, Gaultier, de Hammer et les éditeurs de 
Breslau, et l’on assure enfin le public qu’il est nanti de la 
totalité de l’ouvrage. Nous verrons bientôt que ces supplé- 
ments , en rendant ce recueil plus volumineux , n’en ont 
pas au même degré augmenté la valeur. 

Au milieu de ces soins philologiques deux questions, 
dont la solution jetterait un grand jour sur l’histoire de la 
littérature arabe, et peut-être de quelques autres littéra- 
tures asiatiques, n’ont été jusqu’ici que légèrement ef- 
fleurées. -Dans quel temps les Mille et une nuits ont-elles 
été composées? et quelle est la véritable patrie de ces 
fictions ? 

Galland découvrit l’existence des Mille et une nuits par 
un hasard , et même par une méprise. Il avait traduit les 
voyages de Sindbad le marin; sur le point de les publier, 
en les dédiant à la marquise d’O, qui en avait fort goûté 
la lecture, il apprit que ees contes étaient tirés d’un recueil 
prodigieux de contes semblables. Il tâcha de se procurer 
ce recueil en Syrie, et le manuscrit qu’il obtint contenait 
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en effet une partie de ce qu’il cherchait. Mais tialland avait 
été mal informé. Les voyages de Sindbad le marin cons- 
tituent un livre à part, et n’ont pu être insérés dans les 
Mille et une nuits que d'une manière arbitraire. Ils ne se 
trouvent point dans le manuscrit qui fut apporté à Galland, 
ni dans plusieurs autres. Cependant le traducteur ne vou- 
lut pas avoir perdu son travail , et il assigna une place à 
cette histoire parmi le reste. 

Il dit dans sa préface : « On ignore le nom de l’auteur 
« d’un si grand ouvrage ; mais vraisemblablement il n’est 
«pas tout d’une main; car comment pourra-t-on croire 
« qU’un seul homme ait eu l’imagination assez fertile pour 
« suffire à tant de fictions? » 11 faut se ranger de cet avis, 
lorsqu’il est question de l’inventeur, quoique l’on puisse 
admettre comme très-possible qu’un seul homme ait été 
le compilateur de l’ouvrage dans sa plus vaste étendue. 

A l’argument énoncé par Galland nous en ajouterons un 
autre bien plus décisif. La grande inégalité de ces contes; ’ 
les contrastes frappants qu’offrent leur caractère poétique 
et la nationalité qui s’y manifeste , fournissent une preuve 
interne et incontestable de la pluralité des auteurs. 

Toutefois le problème se représente de nouveau dans 
toute sa force. Celui qui a inventé le premier conte qui 
sert d’encadrement à tout le reste, et peut-être la première 
série de contes qui s’y rattache immédiatement, doit être 
reçonnu pour l'auteur primitif des Mille et une nuits. Or 
qui était-ce et dans quel temps a-t-il vécu? 

M. Caussin de Perceval, professeur de langue arabe à 
Paris, a hasardé là-dessus une conjecture que nous rap- 
porterons dans ses propres expressions. Après avoir parlé 
du manuscrit de Galland qui a passé dans la bibliothèque 
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du roi de France, il ajoute : {T. VUI, p. 7 — 9 ) « Il pa- 
« rait assez clairement par là , I ° que ce manuscrit ren- 
« ferme le texte original de l'ouvrage, texte qui a été altéré 
«et corrompu dans les manuscrits plus modernes; 2° que 
« l'àge de ce manuscrit se rapproche beaucoup du temps 
« où l’ouvrage a été composé ; et comme le caractère de 
« l’écriture paraît avoir plus de deux cents ans d'antiquité, 
«on pourrait, d’après ces seules données, penser avec 
« assez de probabilité que l’ouvrage a été composé dans 
« le, milieu du seizième siècle ; mais une note qui se trouve 
« dans un de ces volumes, lève tous les doutes à cet égard, 
« et nous fait connaître avec certitude , et l’âge du manus- 
« cril, et le temps où l’ouvrage a été composé. Par le con- 
« tenu de cette note , on voit qu elle a été écrite du temps 
« même de l’auteur. Or, cette note est datée de l’an 955 
« de l’hégire , dont le commencement tombe au 1 0 février 
« 1548 de l’ère vulgaire; d’ou il suit que l’invention des 
« Mille et une nuits ne remonte pas beaucoup au-delà de 
« cette époque. Cette note se trouve dans le dernier des 
« trois volumes manuscrits des Mille et une nuits qui ont 
«appartenu à M. Galland, f. 20 verso, au bas de la page. 
« L’écriture en est fine et assez difficile à déchiffrer. En 
« voici le contenu : 

« Ce charmant livre a été lu par N. , fils de N. , écrivain 
«(Kateb) à Tripoli, qui fait des vœux pour que l'auteur 
«vive longtemps. Ce dix du mois de rabi premier, l^an 
« 955 de l’hégire. 

« Une note à peu près pareille et de la même écriture, 
« qui se trouve à la fin du volume précédent, est datée de 
«l’an 973 de l'hégire, 1565 de 1ère vulgaire. » 

Voilà des conclusions un peu précipitées. Nous re- 
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connaissons dans la note marginale le pieux usage des 
mahométans qui, lorsqu’ils nomment un auteur musulman, 
ajoutent à son nom quelque bon souhait ou quelque prière 
en sa faveur : « Allah veuille lui accorder sa miséricorde, 
a Allah veuille améliorer son état, etc. » Il paraît donc que 
l’écrivain anonyme de la note supposait l’auteur des Mille 
et une nuits en vie, autrement il lui aurait souhaité les 
joies du paradis. Mais le nomme-t-il? Dit-il qu’il l’a connu 
personnellement? Que savons-nous, si ce n’était pas un 
ignorant qui, en lisant un livre écrit de fraîche date, 
s'imaginait avoir entre les mains le manuscrit autographe 
de l'auteur? s’il n'a pas confondu le dernier continuateur 
ou même le réformateur du style arabe avec l’auteur 
primitif? Nous verrons tantôt jusqu’à quel point le pro- 
fesseur orientaliste s’est laissé induire en erreur, puisqu’il 
est constaté par des témoignages tout autrement authen- 
tiques qu’un griffonnage marginal, que les Mille et une 
nuits ont existé six siècles avant l’époque qu’il assigne à 
leur origine. 

M. Caussin de Perceval tâche d’étaver sa supposition 
par un autre argument tout aussi faible que le premier. 
Il remarque la ressemblance entre le conte d'introduction 
et celui de Joconde dans le Roland furieux : il en conclut 
que l’auteur des Mille et une nuits doit l’avoir emprunté à 
l’Arioste. Effectivement l’histoire des deux frères Schah- 
zenan et Schahriar ressemble à celle de Joconde et du 
roi de Lombardie; mais le dénouement diffère totalement. 
Dans le récit de l’Arioste les deux amis se consolent de 
l'infidélité de leurs femmes en prenant leur revanche : 
exempts de jalousie , ils ne pensent qu’à jouir , sans pré- 
tendre à une possession exclusive; ces libertins sont à la 
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fin trompés par une jeune villageoise qu’ils avaient crue 
la créature la plus simple du monde. Dans le conte orien- 
tal, au contraire, une seule expérience, mais en effet une 
expérience merveilleuse et surnaturelle, suffit pour con- 
vaincre les deux princes qu’ils ont partagé seulement le 
sort commun des hommes : c’est de voir que la maîtresse 
d’un génie formidable qui la tient enfermée au fond de la 
mer dans une caisse de verre, a malgré cela trouvé moyen 
de lui faire cent infidélités bien comptées. Ensuite la ja- 
lousie du sultan Schahriar devient plus ombrageuse, et il 
prend une résolution cruelle, digne d’un despote d’Asie : 
résolution qui donne lieu au dévouement et à l’artifice de 
Schehérezade. Ainsi donc la ressemblance ne porte sur 
rien de ce qui sert d’encadrement aux Mille et une nuits. 
Mais la ressemblance, fût-elle plus parfaite, autoriserait 
seulement à conclure que les deux narrateurs ont puisé 
à une source commune. 

L’Arioste, comme l’on sait, n’était pas scrupuleux à 
l’égard des emprunts. Il devait probablement ce conte 
satirique contre la vertu des femmes, ainsi que plusieurs 
épisodes dont il a entrelacé son admirable poème, à 
quelque ancien conteur de fabliaux. D’ailleurs on a de la 
peine à se figurer un Arabe du seizième siècle lisant en 
Syrie un poëte italien dont la célébrité n’avait pas encore 
eu le temps de se propager au dehors : car la première 
édition complète du Roland furieux parut en 1830. Irons- 
nous chercher parmi les mahométans du Levant des ad- 
mirateurs d’Homère ou des disciples de Platon? Les 
Arabes, il est vrai, lorsqu’ils eurent fait des conquêtes 
brillantes et que la première fureur du fanatisme fut un 
peu évaporée, commencèrent à convoiter les productions 
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littéraires d’autres nations plus policées qu'eux, en dépit 
du mépris barbare de leur prophète pour les arts et les 
sciences. Ils ont traduit à cette époque des livres du grec, 
de l’ancien persan et du sanscrit. Encore est-il probable 
qu’ils auront employé le secours d’interprètes pour exé- 
cuter ces mauvaises traductions. Cette curiosité, peu 
naturelle à des adhérents de l’islamisme, n’a été que de 
courte durée : les Arabes, sous le joug des Turcs, sont 
retombés dans l’ignorance. S’il y en a de savants , ils le 
sont tout au plus dans la littérature d’autres nations 
mahométanes , des Persans et des Turcs. 

Nous nous sommes arrêtés peut-être trop longtemps 
à réfuter l’opinion de M. Caussin de Perceval, puisque 
depuis qu’il l’a publiée deux points ont été constatés de 
la manière la plus positive : 1° que les Mille et une nuits 
sont bien plus anciennes; 2° que pour le fond et les par- 
ties principales de l’ouvrage , elles ne sont pas d’origine 
arabe. 

Feu M. 'Langlès, savant aussi distingué par la bien- 
veillance avec laquelle il favorisait les recherches érudites 
d’autrui, que par l’étendue de ses connaissances biblio- 
graphiques et historiques sur l’Asie , a été le premier que 
nous sachions ( dans son édition des voyages de Sindbad 
le marin, en français et en arabe, publiée à Paris en 1814) 
à citer un passage remarquable de Maçoudi, historien 
arabe, dont on loue l’exactitude et la circonspection. Dans 
un livre écrit en l’an 936 de l’ère chrétienne, cet auteur 
dit, selon la traduction de M. Langlès : 

« Quant aux livres qu’on nous a apportés, et qu’on nous 
« a traduits du persan, de l’indien, du grec, et à la manière 
« dont ils ont été composés, nous avons déjà fait mention, 
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« par exemple , de l'ouvrage intitulé ( en persan ) Hézàr 
« âfsànèh (les Mille contes), dont la paraphrase arabe, 
«faite d’après le texte persan, est intitulée Ale f -khiràfèt : 
« or khiràfèt est le synonyme du mot persan dfsânnéh, et 
« l’on désigne communément ce livre sous le titre d'Alef 
« téïlét (Mille et une nuits). C’est l’histoire du roi, du vézyr 
«et de ses deux filles, dont l’une se nomme Chyrzâd, et 
« l’autre Dyn-àzdd. Nous avons aussi parlé du livre de 
« Tseqyl et de Chymâs , et des anecdotes qu’il contient 
« relativement au roi de l’Inde et à son vézyr; enfin, du 
« livre de Sind-bâd et autres ouvrages du même genre. » 

M. de Hammer cite le même passage de Maçoudi plus 
au long. .Nous ne déciderons pas à qui des deux , de lui 
ou de M. Langlès, appartient le mérite de la découverte. 
La préface du célèbre orientaliste de Vienne a paru neuf 
ans plus tard que celle de M. Langlès , mais elle avait été 
écrite longtemps avant d’étre imprimée. 

Le témoignage de Maçoudi est fortifié par un autre du 
fameux poète persan Firdousi, qui, dans le prologue de 
son Schah-naméh, nomme le poète Rasti comme auteur 
du Hésâr-Efsanèh. Rasti était son contemporain et vivait 
aussi à la cour de Mahmud le Ghaznevide. On a voulu y 
trouver une contradiction, et supposer une interpolation 
dans le texte de Maçoudi. Mais il n'y a pas lieu. Firdousi, 
écrivant au commencement du onzième siècle, a très- 
bien pu attribuer un ouvrage plus ancien à son contem- 
porain Rasti, parce que celui-ci l'avait versifié et revêtu 
d’une nouvelle forme. C’est ainsi que l’entend M. de 
Hammer. 

Maçoudi dit dans un autre passage de son livre , cité 
par le même savant , que ses compatriotes ont commencé 
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a traduire des livres étrangers sous le règne du calife 
Mamoun (A. D. 833). Il parle des Mille et une nuits comme 
d’un ouvrage déjà très-répandu. C’est donc de neuf cents 
à mille ans que date la première traduction arabe de ce 
livre. 

Que les Arabes aient traduit a cette époque des livres 
grecs et persans , cela ne doit pas nous surprendre , 
puisque depuis longtemps ils avaient conquis la Perse 
entière et nombre de provinces de l'empire byzantin. Mais 
ce qu’il y a de vraiment frappant, c’est que Maçoudi, plus 
d’un demi-siècle avant Mahmud le Ghaznevide, le premier 
conquérant mahométan qui ait envahi une partie de l’Inde, 
fasse mention de livres indiens traduits en arabe. Ce n’est 
pas tout que de connaître les témoignages historiques : 
il faut savoir en tirer parti. Les conséquences qui décou- 
lent tout naturellement de celui de Maçoudi, sont fort im- 
portantes pour éclaircir beaucoup d’autres sujets que celui 
que nous traitons actuellement. Nous invitons ceux qui, 
sans aucune base raisonnable de leur scepticisme, par un 
singulier esprit de contradiction, prétendent assigner à 
toutes les productions littéraires de l’Inde une époque 
toute récente, d’y réfléchir un peu. 

Maçoudi convient franchement que l’invention des Mille 
et une nuits et d’autres contes du même genre n’appar- 
tient pas aux Arabes. Mais en mettant plusieurs nations 
en concurrence , il nous laisse indécis sur leur véritable 
patrie. On ne réclamera guère pour les Grecs dans leur 
époque classique. Mais nous connaissons plusieurs livres 
de la littérature byzantine, qui contiennent des fictions 
semblables. Heureusement, pour prévenir toute ambiguité, 
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les traducteurs grecs eux -mêmes les rapportent à une 
source orientale. 

M. Langlès, dans sa préface aux Voyages de Sindbad, 
penche pour les Persans ; MM. Gaultier et de Hammer se 
sont déclarés en faveur des Indiens. Mais ils ne donnent 
leur opinion que comme une conjecture probable. Nous 
espérons fournir les preuves les plus évidentes que le 
fond des Mille et une nuits est d’invention indienne. 

Toutes les éditions de ce livre portent jusqu’ici le titre 
de contes arabes, tandis que, pour parler exactement, il 
fallait dire : Contes traduits de l'arabe. Ensuite les éditeurs 
nous disent que cette lecture est fort instructive, puis- 
qu’elle nous fait connaître à fond les mœurs , les usages 
et le caractère des Arabes ; et que l’on y trouve ample- 
ment de quoi admirer le génie inventif de cette illustre 
nation. 

La vérité est <jue les Arabes dans aucun temps n’ont 
été doués du génie inventif, toute leur histoire l’atteste. 
A commencer par Mahomet : y eut-il jamais faux prophète 
plus grand plagiaire? Il empruntait ses prétendues révéla- 
tions de partout, puisant alternativement dans la loi de 
Moïse, dans quelques traditions nationales, dans l’évangile 
et les évangiles apocryphes; dans les rêves des Talmu- 
distes, dans les opinions de certaines sectes chrétiennes, 
peut-être même dans les doctrines de Zoroastre, et malgré 
son horreur pour le polythéisme, dans celles des Brah- 
manes. Mahomet interdit sévèrement à ses sectateurs 
l’usage du vin et des liqueurs fortes : c’était de toute anti- 
quité un point de religion chez les Indiens, et chez les 
Indiens seuls. Les Houris de son Paradis sont copiées 
d’après les Asparâses , c'est-à-dire les danseuses célestes 
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du séjour d’Indras. L’arbre Touba, célébré dans les tradi- 
tions mahométanes comme l'un des principaux ornements 
du paradis , quoique dans le Koran il ne soit que légère- 
ment indiqué, est évidemment le kalpa-vriksha , l’arbre 
des souhaits de la mythologie indienne. Il est maintenant 
reconnu que plusieurs découvertes scientifiques qu'on 
attribuait autrefois aux Arabes, par exemple le système 
décimal des chiffres, ne leur appartiennent pas. Ils ne 
possèdent aucun poème épique , composé à la gloire de 
leurs antiques héros, comme le Schah-nameh des Persans. 
On a cru jusqu’ici qu’ils avaient fait preuve d’une imagina- 
tion féconde et de conceptions ingénieuses dans un genre 
plus frivole, celui des contes inventés à plaisir : mais là 
aussi nous allons démontrer, qu’ils n’ont été que des tra- 
ducteurs médiocres. 

Si nos vues sont justes, l'éloge que les éditeurs des 
Mille et une nuits, MM. Jonathan Scott, Gaultier et de Ham- 
mer font de cet ouvrage , en affirmant qu’il présente un 
tableau vivant du caractère, de l’esprit et des usages de la 
nation arabe, doit être fortement modifié. L’on pourrait 
s’attendre plutôt à y trouver une peinture des mœurs in- 
diennes. Nous ne disconviendrons pas que les premiers 
traducteurs arabes de ces contes n’aient déployé une cer- 
taine habileté à les adapter au costume national. Leur 
zèle pour l'islamisme les a engagés à effacer soigneuse- 
ment tout ce qui portait une teinte païenne. Toutefois les 
idées et les institutions sociales découlant d’une religion 
tout opposée, étaient souvent si fortement empreintes 
dans le fond même de la fiction que, pour la conserver, 
il a fallu en venir à des accommodements. Il faudra donc 
user d’une grande circonspection pour ne pas puiser à 
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cette source, considérée comme historique, des notions 

% 

erronees. 

En général, on s'est trop habitué à prendre les nations 
orientales en masse. De là tant de jugements vagues et 
superficiels, portés sur le génie et le goût oriental, la 
poésieiet la littérature orientales. On a fait des parallèles 
entre les psaumes et les prophètes des Hébreux, et la 
poésie lyrique des Arabes. Un auteur anglais (Woon on 
the original genius of Homer) s’est imaginé reconnaître dans 
les mœurs des Turcs qu'il avait vus dans l’Asie .Mineure, 
celles des héros d’Homère. Beau compliment à faire aux 
anciens Grecs J . Même les nations de l’Asie antérieure, les 
Turcs, d’origine tartare, les Arabes, les Persans, sont ca- 
ractérisées par des traits bien distinctifs. 

Allez au-delà de l’Jndus, 'et vous trouverez un autre 
monde; au-delà 'du Gange, il en est de même. Qu’est-ce 
que les Persans , tels qu’ils étaient originairement , ont de 
commun avec les Arabes? les Indiens avec les Persans? * 
les Chinois avec les Indiens ? 

Dans le fait, la ressemblance principale de tous ces 
peuples entre eux, c’est qu’ils ne sont pas des Européens. 
Nous conviendrons cependant qu’il y a des ressemblances 
particulières , occasionnées par le climat : mais celles-là 
ne concernent que le matériel de la vie. Les personnages 
de l’ancien testament, aussi bien que ceux des Mille et 
une nuits , se promènent sur la plate-forme au haut de 
leurs maisons, pour y prendre le frais du matin ou du 
soir. 
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NOTE. 

Cette notice resta inachevée, et par conséquent inédite. Mais 
mes Réflexions sur l'étude des langues asiatiques (Bonn, 1 832 )* 
m'ayant ramené au même sujet, j’en ai dit quelques mots. « On 
« m’opposera peut-être , comme un exemple frappant du talent 
« des Arabes pour les Actions , les Mille et une nuits. Mais j’ai 
«soutenu et je soutiens encore que la majeure partie de ces 
« contes charmants, celle qui a fait la fortune du livre en Europe, 
« est d’invention indienne. Jusqu’ici j’ai à peine effleuré les 
« preuves qui se présentent en foule ; je me propose de traiter 
« ce sujet plus à fond. Les journaux hous ont appris que M. Sil— 
« vestre de Sacy, dans un discours lu dernièrement à l lnstitut, 

« a revendiqué l’invention de ces contes pour les Arabes. L’au- 
« torité de ce célèbre orientaliste est d’un grand poids ; cette 
« fois-ci elle est en contradiction avec le témoignage formel de 
« Maçoudi. Je ne connais pas encore les arguments de M. de 
« Sacy : mais je doute qu'ils me- fassent changer d’avis. » 

Je me mis en devoir de présenter au savant académicien un 
livre dans leqael je l’avais contredit; en revanche, il eut la bonté 
de m’envoyer un exemplaire de son Mémoire, tiré à part avant 
la publication dans les volumes de l’Académie, ce qui donna lieu 
à ma réponse 


â. 

LETTRE 

A. M. SIL VESTRE DE SACY, 

PAIR DE FRANCE, 

MEMBRE DE L’INSTITUT , ETC. 

MONSIEUR , 

Je viens de recevoir la lettre que vous m’avez fait l’hon- 
neur de m’adresser le \ er décembre, avec votre envoi, dont 
je vous suis infiniment reconnaissant. Je ne m’étais point 
flatté que mes réflexions pussent, mériter votre attention. 
Il y a nombre d’années que j’ai commencé un essai sur 
les Mille et une nuits , et autres contes orientaux. Ce tra- 
vail en est resté là : la lecture de votre Mémoire m’a donné 
III. ' a 
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une nouvelle envie de le reprendre avec des recherches 
plus approfondies. Il est toujours glorieux de tenir tête a 
un illustre adversaire , dût-on même essuyer une défaite. 
D’ailleurs , c’est une belle matière disputable ; et quoique 
le sujet puisse paraître frivole à un observateur super- 
ficiel, il touche à plusieurs points importants de l'histoire 
des littérature^, des mœurs et des croyances religieuses. 

Mon opinion s’était formée indépendamment du témoi- 
gnage de Maçoudi, dont je n’eus connaissance que plus 
tard ; les doutes que vous élevez sur l’authenticité de ce 
passage n’ont donc pu la changer. Je serais presque bien 
aise que vos arguments , à cet égard , fussent reconnus 
pour invincibles : car, après avoir renvoyé les auxiliaires, 
l’on est d’autant plus à même d’éprouver la force de ses 
propres troupes. 

Néanmoins, monsieur, je vois avec une grande satis- 
faction que mon opinion n’est pas en tout point oppo- 
sée à la vôtre. Vous réfutez l’hypothese de M. Caussin de 
Perceval; j’avais fait de même dans mon essai inédit. 
Seulement vous avez fait grâce à ce savant de sa supposi- 
tion la plus incroyable , c’est-à-dire que l’auteur primitif 
des Mille et une nuits aurait emprunté à l’Arioste l’histoire 
de Jocohde. Un Arabe du seizième siècle, versé dans la 
littérature classique des Italiens, et lisant au fin fond deia 
Syrie Roland furieux , un livre que tout vrai croyant doit 
avoir en horreur , cela est difficile à imaginer. En outre , 
cela aurait eu lieu avant 1548, et la première édition 
complète de Roland furieux date de 1530. La célébrité de 
cet ouvrage ne s’était pas encore répandue au-delà de 
l’Italie, et il n’en existait aucune traduction. 

Ces deux thèses que vous réfutez : 1 ° que le livre dont 
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parle Maçoudi est absolument identique pour ie contenu 
et le style avec celui que nous avons ; et 2° que c’est une 
traduction littérale et fidèle dans tous les détails, d'un livre 
indien ou persan , ne sauraient soutenir l’examen d’une 
critique sévère. Mais MM. Langlès et de Hammer ont-ils 
en effet émis cette opinion? Pour ma part, je suis si 
éloigné de réclamer la totalité pour l'Inde, que je proteste- 
rais plutôt, si on voulait lui en faire cadeau. J’ai dit dans 
l’Almanach royal de Berlin (1829) que j’entreprendrais de 
distinguer, seulement par le caractère de la fiction, les 
contes originairement arabes, persans et indiens, et j'ai 
indiqué quelques marques distinctives. Mais je pense que 
l’encadrement et le fond de la plupart des contes de fées 
proprement dits, ainsi que plusieurs contes plaisants et à 
intrigue, sont d’invention indienne parce que tout cela 
ressemble prodigieusement a des compositions sanscrites 
que nous connaissons. Tels sont les trente-deux contes 
des statues magiques autour du trône de Vicramàditya , 
les vingt- cinq contes de la carcasse possédée, et les 
soixante-dix contes du perroquet ( Sinhdsana-dvatrinçati , 
\'èlâl(ir-panc/tavith'atî et Suka-saplatî). Parmi les apologues 
du Hitôpadêça il y a aussi des contes de fées et des fa- 
bliaux , mais on y voit particulièrement l’artifice de rem- 
boitement. 

Les mahométans rigoureux ont dû voir, ce me semble, 
d'un mauvais œil la publication des Mille et une nuits, 
que ce fût un original ou une imitation. Car, il faut l’avouer, 
lorsqu’on a peuplé le monde d’une telle foule d’êtres sur- 
naturels et puissants de diverses espèces, il n’y a plus 
qu’un pas à faire pour arriver au polythéisme. Les pre- 
miers rédacteurs ont donc dû éviter de trop choquer les 

i ■* 
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vrais croyants. Ils auront élagué soigneusement l’inter- 
vention des dieux. Mais ils ne pouvaient pas ôter les 
demi-dieux et toute cette démonologie , parce qu elle étai’ 
la source féconde du merveilleux. 

L'intervention fréquente des dieux dans les originaux 
n’est pas une supposition gratuite. Parmi les contes in- 
sérés par M. Gaultier, il v en a un où Vishnou paraît en 
personne. (Tome I, p. 133.) Dans le même conte, le brah- 
mane Padmanâbha porte un nom vraiment classique : 
c’eit une épithète de Vishnou; le brahmane qui donna 
des leçons au pasteur hollandais Roger, s’appelait ainsi. 
Ce qui est dit du sanscrit (p. m), qU e c’est la langue des 
mages des Indes, de Siam et de la Chine, semblerait 
erroné; mais cela est vrai par rapport au rituel des 
bouddhistes , transporté à la Chine en sanscrit pur , et à 
Siam en pâli, qui n’en est qu’un dialecte. Ces traits d’érudi- 
tion m étonnent de la part d un rédacteur turc ou arabe, 
qui , au reste , y a fait des changements bien absurdes : 
un brahmane qui vient sans motif à Damas, et qui se lie 
d’amitié avec un cabaretier, ce qui lui aurait fait perdre 
sa caste , etc. Le conte est mauvais , je voudrais pouvoir 
le récuser : mais je suis forcé d’admettre qu’il a passé de 
la bouche ou du livret d’un conteur indien en Syrie , en 
Turquie, en Égypte, et que sais-je? peut-être à Tunis, à 
Fez et à Maroc. 

Si vous voulez prendre la peine, monsieur, de com- 
parer l’histoire de Vîravara, dans le troisième livre du 
Hitôpadêça, avec le second conte du livre du perroquet 
(Touti-Nameh ) , vous verrez comment un musulman or- 
thodoxe gâte un beau conte pour en effacer les traces du 
polythéisme. Cette histoire se retrouve encore dans les 
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vingl-cinq contes de la carcasse possédée; ainsi nous 
l’qvons trois fois en langue sanscrite. Les conteurs indiens 
aussi se sont pillés les uns les autres, ou ils ont cru que 
des fabliaux populaires et favoris leur appartenaient à tous 
en commun. 

Que les imitateurs arabes aient traité l'original fort 
arbitrairement, qu'ils l’aient adapté, tant bien que mal, 
aux idées de leurs compatriotes, cela va sans dire. En 
effet, il ne fallait’pas un grand effort d’esprit pour substituer 
l’Alcoran aux Védas ; Salomon fils de David à Visvàmitra 
fils de Gâdhi , ou à quelque autre saint miraculeux de la 
mythologie brahmanique; Bagdad à Ujjavini ;'enfin Haroun- 
Alrachid à Vicramâditya. Le rédacteur moderne qui, le 
premier, a inséré le nom de ce calife, au moins aurait dû 
effacer les deux premiers mots du livre : «Les chroniques 
des Sassaniens, » avec lesquels toutes les mentions de l’is- 
lamisme forment un anachronisme palpable. 

Vous citez dans le conte du pêcheur les hommes de 
quatre religions différentes , changés en poissons d’autant 
de couleurs. Cette substitution n’est pas trop maladroite , 
mais j’y ai reconnu d’abord les quatre castes de l’Inde. 
Comme le mot sanscrit pour caste, varna, signifie en même 
temps couleur, dans ma supposition la métamorphose était 
préparée par un jeu de mots. 

Le médecin Douban empoisonne le roi au moyen d’un 
manuscrit. Dans l’Inde, en effet, pour prévenir les ravages 
des fourmis blanches , on enduit souvent les manuscrits 
d’orpiment jaune qui est un poison violent; il y a plu- 
sieurs manuscrits de cette espèce à la biblothèque du roi. 
Cela se pratique-t-il également en pays de langue 
arabe? — 
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Les Mille et une nuits se composent de matériaux fort 
hétérogènes ; l’interpolation est manifeste. Le cadre , étant 
trop large, s’v prêtait. Il ne s’agit que de tenir toujours en 
* suspens la curiosité du sultan. Pour peu que le premier 
inventeur ait été habile dans son métier, il se sera imposé 
la condition de lier tous les contes les uns aux autres. 
Dès que le fil de la narration eut été rompu, à chaque 
point où une nouvelle série commence, la porte fut ouverte 
à toutes les interpolations, qui n’ont pas manqué d'arriver. 
Galland a suivi le mauvais exemple de ses prédécesseurs 
asiatiques , en intercalant Sindbàd le marin. Ce livre n’a 
rien à démêler ni avec l’Inde ni avec les Mille et une nuits. 
Les fictions , si tant est qu’elles méritent ce nom , y sont 
puisées principalement à des sources grecques, ainsi que 
celles de plusieurs voyages merveilleux, répandus fort 
anciennement dans l’Occident, tels que la légende de 
saint Brandanus, le duc Ernest de Souabe, etc. M. Gaultier 
a inséré le Dolopatos, ouvrage ancien et incontestablement 
d origine indienne : mais c’est un Dolopatos horriblement 
falsifié. M. de Hammer a déterré en Égypte des anecdotes 
la plupart plates et de mauvais goût. 11 est difficile de 
prévoir où cela finira, mais on peut être assuré d’avance 
que l’édition la plus volumineuse des Mille et une nuits 
sera aussi la plus mauvaise. 

Vous voyez donc, monsieur, que je suis entièrement de 
votre avis sur la valeur des nouvelles additions. 

Le génie de l’invention est bien rare; le talent de dé- 
velopper, de varier, d’orner même, est beaucoup plus 
commun. L'histoire littéraire des contes amusants en faft 
foi. Ce n’est qu'une longue suite de plagiats. Souvent on 
a découvert l’origine d’une fiction non-seulement fort loin 
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du pays où elle s’était présentée d’abord à nous, mais 
aussi à l’intervalle d’un grand nombre de siècles. Entre 
deux pays la question de l’originalité ou de l'imitation 
peut être douteuse ; mais la chronologie , bien constatée . 
est décisive. 

A mon avis, le récit que le ve/ir fait à Schehérezade , 
pour la détourner de son projet, le premier après celui 
de l’encadrement, est un des plus jolis contes de tout le 
recueil. Eh bien ! tous les traits saillants de cette fiction : 
— la faculté d’entendre de langage des .animaux , la con- 
dition qui y est attachée, leclat de rire, le caprice de la 
femme, — sont déjà dans le Râmâvana. Voyez l’édition 
de Serampore, Vol. II, p. 352 — 354; le même récit se 
trouve sans variante dans la mienne, Lïb. II, cap. XXXV, 
p. 17 — 24. 

Je crains de vous avoir importuné , monsieur : je m’a- 
perçois que j’ai commencé d’écrire une dissertation au 
lieu d’une lettre. J’espère que mon motif m’excusera à vos 
yeux. Je voudrais vous persuader que , si je persiste dans 
mon opinion, après avoir eu connaissance de la vôtre, 
ce n’est jpas par une prévention aveugle. 

Veuillez agréer, monsieur, l’hommage de mon respect 
et de la considération très - distinguée avec laquelle j’ai 
l’honneur d’être , etc. , etc. 

Bonn, 20 Janvier 1833. * * 
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( 20 nov. 1833. ) 

CHAPITRE I. 

DÉFINITION DU NOM DE HINDOU. 

Je dis à dessein, de l'origine des Hindous, et non pas 
des Indiens, parce que ce dernier nom a été employé par 
les anciens et les modernes dans un sens si vague, qu’il 
pourrait facilement donner lieu à des malentendus , et que, 
dans la question qui va nous occuper, il est important 
de déterminer le peuple dont il s’agit ; avec la plus grande 
précision possible. 

Le nom de Hindou est persan , et inconnu à la nation 
même qu’il désigne. Il est pourtant dérivé d’un mot sans- 
crit. Sindhus est le véritable nom du fleuve que nous nom- 
mons Indus , d’après l’exemple des anciens. L’analyse de 
la langue Zende , dans laquelle sont écrits les livres sacrés 
des Parsis, attribués à Zoroastre, a déjà fait voir que, dans 
les mots identiques avec le sanscrit, l’aspiration est habi- 
tuellement substituée à une S initiale. En omettant l’aspi- 
ration , et en changeant la voyelle finale , les Grecs en ont 
formé leur nom Indoi ( Ivôoi }. 

En persan moderne, hindou signifie noir; mais il paraît 
que cette signification n’est qu'une application plus géné- 
rale du nom propre , l’Inde étant considérée par les Per- / 
sans comme le pays des hommes, noirs. 
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Le nom du fleuve Sindhus, qui, chez- les Indiens même, 
s’est communiqué à une partie du pays qu’il parcourt , est 
fort ancien. Si l’on en demande une preuve, outre celle 
que fournissent les plus anciens auteurs de d’Inde, on n'a 
qu’à consulter le géographe Ptolémée, qui l’a écrit très- 
exactement en lettres grecques (2ivd-oç). Le mot sindôn, 
qu’Hérodote emploie pour des étoffes de coton prove- 
nant de l’Inde, doit en être dérivé. 

Ce même historien comprend sous Je nom Indoi les 
peuples qui habitaient sur la rive droite de l’Indus, peut- 
être les ancêtres des Baloutches d’aujourd’hui, ainsi que 
d’autres au nord des montagnes dans la Tartarie. Il ne 
semble guère avoir connu les véritables Hindous. 

Les modernes, en suivant l’exemple des anciens, ont 
considéré la presqu’île au-delà du Gange comme une por- 
tion de l’Inde. Ils ont, par conséquent, compris sous le 
nom d’indiens les habitants d’Ava , de Pégou , de Siam , 
lesquels n’ont rien de commun avec les Hindous. En gé- 
néral, les Grecs étendaient le nom de l’Inde jusqu’à l’extré- 
mité orientale de l’Asie. 

Tout le monde sait par quelle singulière méprise Chris- 
tophe Colomb fut conduit à donner aux indigènes d’Amé- 
rique, et des îles adjacentes, le nom d’indiens. L’erreur 
fut bientôt reconnue, mais l’usage s’est maintenu jusqu’à 
nos jours. 

Nous excluons du nom de Hindous tous les peuples qui 
n’habitent pas le pays renfermé entre les monts Himalaya. 
l'Indus , et l’Océan méridional. Mais il s’en faut que tous 
les habitants de cette vaste contrée doivent être compris 
sous cette dénomination. Je ne parle pas ici des colons 
nouvellement arrivés, ni des intrus, tels que les Maures 
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ou marchands arabes , attirés par le commerce ; les Guè- 
bres , qui ont trouvé dans le Guzerate un refuge contre 
les persécutions religieuses éprouvées dans leur patrie; 
les Palanes ou Afghanes, les Mongoles, et les Persans, 
venus à la suite des conquérants ; enfin, les descendants 
des Portugais, soit de sang pur, soit métis. Il est cons- 
taté aujourd’hui qu’il existe dans l'Inde des peuplades 
totalement distinctes des Hindous par la race et, en toute 
appparence, plus anciennement indigènes que ceux-ci 
mêmes. 


• CHAPITRE II. . 

ANCIENNES MIGRATIONS DES PEUPLES. 

I 

La question de l’origine d’une nation peut être prise 
dans le sens géographique, ou dans le sens généalogique; 
et la solution , pour être complète , doit embrasser les deux 
points de vue. 

Sous le premier rapport, l’on demande d’où sont venus 
les ancêtres de la nation dont il s’agit? quel pays ont-ils 
habité auparavant? par quel chemin sont-ils arrivés, par 
terre, ou par mer? et. à quelle époque cette migration 
a-t-elle eu lieu? 

On sera naturellement porté à s’adresser d’abord à la ' 
tradition populaire ; mais il se pourrait bien que les inves- 
tigateurs de ce côté n'obtinssent point de réponse du 
tout , ou des réponses fausses. Un peuple illettré , n’ayant 
pas l’usage de l’écriture, devenu sédentaire après une 
longue et pénible migration , peut facilement dans quel- 
ques siècles en perdre le souvenir ; ou s’il en reste quel- 
ques traces, il ne saura pas indiquer avec précision le 
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point de départ, puisqu’il faudrait pour cela posséder 
une connaissance générale de la forme des continents et 
des mers. Des peuples encore sauvages ont souvent 
émigré, poussés par la nécessité, soit pour éviter un voi- 
sin plus puissant qu’eux , soit pour trouver un sol moins 
stérile et une nourriture plus abondante. C’est tout au 
plus s’ils savaient s’orienter à peu près selon les quatre 
points cardinaux ; ils se sont laissé guider par le hasard , 
en tournant les difficultés inattendues qu’ils rencontraient 
dans leur marche, et ils n'ont su mesurer les distances 
que par leur fatigue et la durée du voyage. 

Il se peut donc que les peuples aient été de bonne foi 
quand ils répondaient aux étrangers qui les questionnaient 
sur ce point : Nos ancêtres ne sont pas venus d’ailleurs ; 
ils ont de tout temps habité ce pays ; ils y sont nés. Mais 
ils peuvent avoir cru aussi qu’une possession immémoriale 
garantissait mieux leur droit à la propriété exclusive du 
sol, que l’aveu d’une conquête. Les historiens et les phi- 
losophes grecs ne faisaient aucune difficulté d’admettre 
de pareilles prétentions : ils appelaient de tels peuples des 
autochthones. 11 leur paraissait tout simple que le même 
développement des forces naturelles eût produit des hom- 
mes primitifs dans un grand nombre de pays. Nous ne 
pourrons pas aussi facilement acquiescer à cette hypo- 
thèse, ni consentir à multiplier arbitrairement les au- 
tochthones. Car en laissant de côté le dogme qui ne doit 
jamais exercer la moindre influence sur une recherche 
purement historique , il est contraire aux maximes d'une 
saine logique d’admettre sans nécessité absolue un fait 
qui sort entièrement de la constitution actuelle de la nature. 

D’ailleurs, nous connaissons une foule d’exemples de 
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migrations plus étonnantes que celles qu'on avait réputées 
fabuleuses, et qui néanmoins sont bien constatées. Quoi- 
que les navigateurs et les voyageurs de l’ancien monde, 
aussi bien que les modernes, aient trouvé presque toutes 
les terres tant soit peu habitables, déjà occupées par 
une population plus ou moins clair-semée , nous avons 
tout lieu de croire qu’à une époque inconnue les différen- 
tes parties du globe ont été successivement peuplées par 
dos colons venus de quelques contrées centrales. Nous 
avons, enfin, un moyen de retracer l’origine des nations, 
et de les ramener à une souche commune , qui manquait 
totalement aux anciens , et dont je parlerai bientôt plus en 
détail: c’est l’analyse comparée des langues. 

Tacite, ce grand historien et mauvais antiquaire, en 
appliquant la môme méthode que nous suivons, parle 
assez raisonnablement de la première population de la 
Grande-Bretagne. Il en dérive les divers éléments de co- 
lons venus des Gaules, de l’Espagne, et de la Germanie *. 
Mais il considère, par' des raisons bien futiles, les Ger- 
mains comme des aujochlhones \ Nous ne saurions 
douter que leurs ancêtres ne soient venus de l'Asie j et 
nous trouverons de puissants arguments à l’appui de cette 
supposition,, même dans nos recherches sur l’Inde. 

De même que le souvenir de migrations réelles a sou- 

1 Iulii AGRICOI.AK Vita, cap. xi. 

5 De Moribus Germanori m , cap. h. # Ipsos Germano s indigena s 
crediderim , minimeque aliarum genlium adventibus et hospitiis mixtos : 
quia nec terra olim, sed cl assit) us advehebantur , qui inutare sedes quœ- 
rebanl: et immensus ultra, utque sic dixerim, adversus Oceanus raris 
ab orbe nostro navibus aditur. Quis porro , præter periculum horridi et 
ignaii maris, aul Africa-, aut Italia relicta, Gerinaniam peteret — 

informem terris , asperam cœlo , tristem cultu aspectuque — nisi si pa- 
tria sit ? » 
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vent été oblitéré , quelquefois aussi on a rais en avant des 
migrations imaginaires, et les peuples auxquels on les 
attribuait y ont ajouté foi, lorsque la fiction flattait leur 
orgueil national par une parenté illustre. C’est ainsi que 
les Grecs ont forgé aux Romains leur origine troyenne, 
laquelle , sous les premiers Césars , devint un article de 
foi politique. Pour rivaliser avec les Romains , on a fait 
conduire les Francs sur les rives du Rhin par Franco , 
fils de Priam. D'autres peuples germauiques furent dérivés 
de Macédoniens, compagnons d'Alexandre-le-Grand ; les 
Bavarois étaient venus de l’Arménie, etc., etc. Les con- 
quérants de l'empire occidental étaient trop ignorants pour 
inventer de pareilles absurdités: ce sont les moines, leurs 
premiers historiens, qui les ont imaginées. Néanmoins, 
ces origines, prises au hasard dans l'histoire ancienne, 
ainsi que celles qui se rattachent à la table des descen- 
dants de Noé , ont eu cours pendant tout le moyen âge ; 
il n’y a pas longtemps que la critique les a bannies pour 
toujours du domaine de l’histoire. 

Quelquefois une migration est incontestable, mais il 
peut y avoir de l’ambiguité dans la direction qu’elle a prise. 
Les antiquaires Scandinaves ontgénéralment fait venir de 
leur pays tous les Goths qui ont conquis des provinces 
romaines, en s'appuyant d’une tradition obscure et fabu- 
leuse , rapportée par Jornandès. Aujourd’hui il est a peu 
prés avéré, de l’aveu même de quelques savants suédois ’, 
que les ancêtres des Goths conquérants n ont jamais ha- * 
bité la Scandinavie, et qu'au contraire une portion des 

* Voyez la dissertation judicieuse de M. Gr.eberg de Hemso, 
écrite en italien , et intitulée, Su la fahita <irlï origine Scandinaea 
data ai popoli delti barbari chi dùtrus.iero ilmpero di Rom a Pisa, 1815 
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Goths, vers la même époque où la masse de leur Dation 
se porta vers l’occident et le midi , a passé la mer Baltique, 
et s’est établie en Suède. Tacite, qui écrivait un siècle 
après l’ère chrétienne, ne commit point de Goths en Scan- 
dinavie , mais seulement des Svions , dont le nom est iden- 
tique avec celui que les Suédois se donnent encore au- 
jourd’hui. 

Puisqu'une migration qui se rapporte à des temps com- 
parativement modernes, et qui s’est faite, pour ainsi dire, 
dans notre voisinage, est enveloppée de tant d’obscurité, 
on ne sera pas étonné qu’il faille se contenter de proba- 
bilités , quand il s’agit de définir la mère patrie d'une na- 
tion située à l’extrémité de l’horizon du monde connu aux 
anciens ; d’une nation que les premières lueurs histori- 
ques auxquelles nous puissions atteindre, nous présentent 
déjà comme parvenue à un haut degré de culture intel- 
lectuelle et sociale. 


CHAPITRE III. 

EXAMEN DE LA TRADITION NATIONALE DES HINDOUS. 

Si nous consultons maintenant la tradition des Hindous, 
consignée dans les anciens livres sanscrits, nous voyons 
qu’elle désigne la contrée située sur les deux rives du 
Gange comme le berceau de leur nation. C’est là la terre 
sainte que le Dieu créateur, selon eux, assigna au peuple 
élu , aux patriarches duquel il révéla le vrai culte. Si nous 
voulions donc nous exprimer à la manière des anciens , 
il faudrait dire que les Indiens prétendent être des auto- 
chthones. Nous verrons bientôt des raisons décisives pour 
ne pas ajouter foi à cette assertion. Toutefois, il pourrait 
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y avoir cela de vrai , que les Hindous n'ont pris ce ca- 
ractère particulier qui les distingue de toutes les autres 
nations, qu’après s'étre établis dans le pays indiqué; que 
c’est là que se sont développées les idées religieuses qui 
ont déterminé leurs mœurs, leur ordre, social, et toute 
leur culture intellectuelle. Si nous demandons ensuite 
de quel côté sont venus les colons de raoe hindoue qui 
ont graduellement peuplé celte vaste contrée, les mêmes f 
traditions, d’accord sur un point important, nous four- 
nissent quelques lumières. Le nord de l’Inde est constam- 
ment désigné comme le siège primitif du culte brahrnani- 

* 

que. « Le pays situé entre les chaînes des montagnes 
« Himâlaya et Vindhya, dit la loi de Manou, depuis l’Océan 
« oriental jusqu’à l’Océan occidental, est appelé par les sa- 
>< ges Ari/a avaria , » c’est-à-dire la demeure des hommes 
respectables. Aaya, honestns , est le nom propre des Hin- 
dous, ou, si l’on veut, un titre d’honneur qu’ils se sont 
donné en oppositiôn avec les Mléchhas , c’est-à -dire les 
barbares. Sous cette dernière dénomination sont compris 
tous les peuples qui n'observent pas la loi brahmanique. 
L’orgueil national inspira aux anciens Grecs la même 
division inégale du genre humain en Hellènes et en bar- 
bare:*. Les Égyptiens de leur côté- déclaraient que les 
Grecs étaient impurs, parce qu’ils n’observaient pas les 
mêmes règles qu’eux en fait -de nourriture; et la façon de 
penser des Hindous est fondée sur le même principe. 

La définition que je viens de citer exclut positivement 
le Décan et la Péninsule; assez exacte dans le reste, elle 
laisse quelque vague du côté de l’occident, puisque les 
monts Himâlaya, en se terminant au nord de Cashmir, 
sont séparés de la côte de l’Océan occidental par le cours 
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de l lndus, dans toute sa longueur. Mais d'autres données 
nous font voir assez clairement qu’il faut étendre Àrva- 
âvarta jusqu'à la rive gauche de ce fleuve. 

Le même texte donne les subdivisions suivantes. Le 
pays situé à l’orient de la perte du fleuve Sarasvatî , et à 
l'occident du confluent du Gange et du Yamouna (par cor- 
ruption Jumna ), est la contrée du milieu. L’espace compris 
entre le Sarasvatî et le Drishadvati est le siège de Brah- 
ma, ou, ce qui revient au même, de la révélation. Je n’ai 
pas pu découvrir quel est ce dernier fleuve. Le pays limi- 
trophe de celui-ci au nord est le séjour des sages qui ont 
cultivé la théologie; il comprend plusieurs états, entre 
autres la terre des Courous , la scène principale du Mahâ- 
Bhârata, aux environs de Delhi. Toute autorité en ma- 
tière de religion et de culte dérive de ces deux pays-là. 

Le législateur semble accorder plus de latitude à la con- 
trée adaptée aux sacrifices: elle s’étend aussi loin que 
l’antilope noire erre librement dans les forêts. 11 appar- 
tient aux naturalistes de définir les limites entre lesquelles 
se trouve cette espèce sauvage. 

Manou, cet antique législateur, est considéré en même * 
temps comme le père du genre humain , dont plusieurs 
noms ( manuja , mânava , manushya) sont des patronymi- 
ques, dérivés du sien. D’après la tradition, il doit avoir 
vécu au centre du pays défini dans le code qui porte son 
nom. Le Râmàyana lui attribue expressément la fondation 
de la ville d’Ayôdhya, aujourd'hui par corruption Oude y 
située au nord du Gange, sur les rives du Sarayou, vul- 
gairement appelé Goggrah. Le même poëme donne une 
généalogie des anciens rois de ce pays ; il place Icshvâcou, 
fils de Manou, à la tête de la dynastie dont était issu le 
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héros Râma. De Manou la généalogie remonte, par l’inter- 
médiaire de trois patriarches, êtres allégoriques, au dieu 
créateur Brahmà, qui lui-même est la première manifesta- 
tion de l'être invisible et infini. 

Ainsi la tradition nie bien décidément toute migration 
antérieure : elle déclare la possession du pays depuis le 
commèncement du genre humain. 

Pour développer avec quélque probabilité notre suppo- 
sition contraire, il faut jeter un coup d’œil sur la position 
géographique de l’Inde. Cette va,ste et belle contrée pré- 
sente la forme d'un rhomboïde, ou d'une losange irrégu- 
lière. Aux deux extrémités du long diamètre sont, au nord 
le Cashmir, au midi le cap Comorin. L’embouchure de 
l’fndus, et le delta du Gange, confondu avec celui du Megna, 
ou plutôt le fond du golfe de Bengale , forment les deux 
angles latéraux. Les faces tournées vers le sud-est et le 
sud-ouest sont entourées de l’Océan méridional. Au nord- 
est ce sont les monts Himâlava qui marquent la limite ; 
au nord-ouest c’est l’Indus. 

De notre temps on s’est beaucoup appuyé en politique 
sur la théorie des frontières naturelles : on a été jusqu’à 
faire valoir comme un motif juste et raisonnable de faire 
la guerre , le besoin qu’un état éprouverait de se complé- 
ter, d’arriver à une démarcation prétendue immuable et 
à je ne sais quelle intégrité idéale. La vraie circonscription 
naturelle , c’est l’homogénéité nationale qui se manifeste 
par la langue, les mœurs et le caractère. Cette confor- 
mité se maintient malgré la division d’une même nation 
entre plusieurs états. Là où elle n'existe pas , elle n'est 
pas facilement produite par la conquête et l’action d’un 
pouvoir central , à moins que d’autres causes morales et 

III. * 3 
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intellectuelles, telles que la religion et la littérature, u’y 
joignent leur influence. Des iners d'une grande étendue , 
des chaînes de hautes montagnes séparent en effet les 
nations; les grands fleuves peuvent servir de barrière mê- 
litaire, surtout dans un étal encore imparfait de l'art de 
la guerre. Mais , en général , les fleuves sont un moyen 
de communication entre les peuples riverains à droite et 
à gauche; et il faut de la violence de la part du gouver- 
nement , il faut des douanes, des prohibitions, pour mettre 
obstacle a ces relations habituelles. 

En accordant, toutefois, une certaine réalité a l’idée 
des frontières naturelles , l’on ne saurait disconvenir que 
les limites de l’Inde ne soient fortement tracées par la main 
de la nature,- de manière à la séparer entièrement du 
grand continent de l'Asie. C’est un pays a part, prédestiné 
au développement original d'une nationalité individuelle 
qui, en effet, distingue les Hindous de tous les autres 
peuples du globe, loto divisas orbe. En même temps la 
vaste étendue de ce pays, et ses subdivisions naturelles, 
contrariaient la formation d'un seul grand empire, et fa- 
vorisaient la division d'un même peuple en plusieurs 
états, et un système de politique intérieure. 

La mer qui baigne les deux eûtes méridionales , n’est 
point parsemée d’iles propres à faciliter le passage à un 
autre continent, comme la mer Égée entre l’Asie Mineure 
et la Grèce. L’ile de Ceylan n’v fait pas exception : elle 
n'est séparée de la pointe de la péninsule que par un 
détroit dont un récif d’écueils a fleur d'eau occupe pres- 
que toute la largeur, et semble prouver son ancienne 
cohésion avec le continent. Au nord les Himalaya, les 
plus hautes montagnes jusqu'ici connues de la terre. 
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opposent une barrière insurmontable à la marche d’une 
armée , et à plus forte raison a la migration de colons pa- 
cifiques , qui doivent emmener avec eux leurs femmes et 
leurs enfants, leurs troupeaux et bétes de somme. Les 
Alpes ont été rendues praticables: c'est un triomphe de 
l’art européen, qui n’a été complètement remporté que 
dans notre siècle; et cependant les Alpes ne sont qu’une 
bagatelle en comparaison des Himàlaya. L’escarpement 
des rochers , la profondeur des précipices , l’impétuosité 
des torrents, ensuite les neiges et les glaces éternelles, 
le froid excessif, l’air raréfié qui gène la respiration à ces 
immenses hauteurs , devaient décourager les mortels les 
plus hardis , quand même ils auraient pu deviner que ces 
roches stériles et inabordables , ces murailles colossales , 
dentelées de créneaux d’une blancheur éblouissante , qui 
bordaient leur horizon au midi, cachaient derrière elles 
un ciel délicieux et une terre toujours verdoyante. 

On n’a qu’à lire le description du passage de M. Moor- 
croft au lac Manasorôvara \ et celle des voyages entrepris 
par des ingénieurs anglais, pour pénétrer jusqu’aux sour- 
ces du Gange et du Vamouna, lesquelles sont cependant 
situées sur te revers méridional des Himàlaya, pour se 
faire une idée dés difficultés. Dans une partie moins élevée 


1 C'est ainsi que ce nom s’écrit communément ; mais en sanscrit 
correct c'est Mânasa-Sarôvara. Sarûvara, lac principal, n'est qu'un 
titre ajouté au nom propre Mdnasa , spirituel , dérivé de mana * , 
fiU’oç, mms , parce que Brahma doit avoir créé ce lac par la seule 
pensée. Voyez mon édition du Hdmdyana, lib. I, cap. xxvi. p. 8. 9. 
Pans ce même passage le poëte dit que le fleuve Sarayou ( Guygrahj 
en découle. M. Moorcroft n'a pu découvrir aucune issue de ce lac; 
mais ses recherches étaient incomplètes , et il n'est pas encore bien 
constaté , que je sache , si cette tradition sur la source du Sarayou 
est vraie , ou si c'est une erreur de la mythologie géographique. 

3 * 
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de la chaîne , l'industrie commerciale a pratiqué quelques 
défilés entre le pays de Népal et le Tibet. Le yak, ou bœuf 
grognant, garanti du froid par son épaisse fourrure, et 
habitué à marcher sur des sentiers rocailleux , est la seule 
bête de somme qu'on y puisse employer ; néanmoins il 
fait souvent des chutes, et se perd dans les ravins. Vers 
l'orient les Himalaya s’abaissent graduellement et se ter- 
minent, on ne sait pas au juste où, à une distance con- 
sidérable du golfe de Bengale ; mais les montagnes sont 
remplacées par des forêts impénétrables, par d’autres 
rangées de collines, et par les marais à l’embouchure du 
Gange et du Megna. 

Le côté occidental de llnde semble être plus ouvert, 
puisque dans cette énorme distance du Cashmir au delta 
de l’Indus, les limites ne sont marquées que par ce fleuve. 
Mais l’Indus , dans la partie supérieure de son cours , n'est 
pas navigable, a cause de sa rapidité, et des cataractes 
qu’il franchit ; d’ailleurs sa rive droite est .flanquée de 
montagnes qui sont un embranchement du Paropamisus 
des anciens. Vers la mer il forme des marais, ou il en 
est entouré ; plus dans l’intérieur, et bien a*-delà du con- 
fluent des cinq fleuves réunis, il est bordé dq déserts sa- 
blonneux. Jusque la, depuis l’endroit où il commence a 
traverser la plaine , près d’Àttock , il reste un intervalle 
où le passage offre plus de facilité. Aussi c’est de ce côté 
que l’Inde de tout temps a été entamée par les conquérants 
étrangers: par Sémiramis, si son expédition indienne, 
rapportée par Ctésias , et jusqu’ici suspecte comme fabu- 
leuse, est authentique, ainsi que je penche à la croire 
après la découverte des monuments de la ville qui porte 
le nom de cette reine conquérante dans la Haute Arménie: 


Digitized by Google 



DES HINDOUS. 


37 


par Alexandre -le-Grand , Seleucus, et les rois grecs de la 
Bactriane ; par les Indo-Scythes , ou peuples nomades qui 
un siècle avant notre ère envahirent quelques provinces ; 
par Mahmoud le Gaznevide ; par les Afghanes, les Mon- 
goles, et les Persans sous Nadir Shah. 

Toutes les probabilités se réunissent donc en faveur de 
la présomption que les ancêtres des Hindous seraient ve- 
nus du même côté ; présomption qüe nous verrons fortifiée 
d'arguments d'un autre genre. Le Panjab aurait , par con- 
séquent, été le premier pays occupé par les colons. Tou- 
tefois , la tradition ne le célèbre point comme une terre 
classique. Au contraire, dans un passage du Mahà-Bhârata 
que M. Lassen a publié et commenté 1 , ses habitants sont 
peints comme moins purs et moins corrects dans leurs 
lisages que les vrais Aryas, étant peut-être corrompus par 
le voisinage des barbares. Cela porte à croire que, seule- 
ment après que les colons se furent répandus dans les 
plaines du Gange, leur culte, et l’ordre social qui en dé- 
pend, aura pris une forme permanente. C’est là que la plus 
ancienne tradition s’arrête et se fixe , comme on a pu le 
voir par les sentences de Manou citées plus haut. J’y ajou- 
terai un autre trait puisé dans la mythologie. Les Hindous 
sont reconnaissants envers la nature, et très-sensibles à 
la beauté de ses phénomènes même sauvages, tels que les 
cataractes, les glaciers, les volcans/ Ils ont donc voué 
avec raison une grande vénération a ce fleuve majestueux, 
qui baigne les murs de leurs villes, porte leurs vaisseaux, 
et fertilise leurs campagnes par ses inondations régulières. 
Mais la superstition attribue à ses eaux des vertus plus 
mystérieuses : on les emploie de préférence dans toutes les 

1 Lassen De Pcntapotamia Indien. Ronnae , 182". 
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cérémonies. De pieux pèlerins vont visiter sa source à 
Gangôtri, ou, s’ils ne peuvent achever ce voyage aventu- 
reux , ses débouchés inférieurs de la région montueuse , 
son confluent avec le Yamouna et autres fleuves : ils en 
rapportent une cruche remplie d’eau, comme un trésor 
précieux. Une libation de ses ondes sacrées réjouit les 
Mânes ; une ablution purifie les vivants de toute souillure ; 
même ceux que ses tourbillons engloutissent, sont estimés 
heureux, parce que leur âme sanctifiée monte tout droit 
au ciel. La nymphe du Gange, la déesse Ganga , est la fille 
aînée du roi des montagnes, c’est-à-dire du Himavat ou 
Himâlaya ; l'épouse de Siva, l’héroïque Dourga, est sa 
sœur \ C’est un fleuve céleste , qui n’est descendu sur la 
terre et même jusqu'aux enfers , que par une suite de mi- 
racles , dont Vâlmîki a fait un récit ravissant. Le Sindhus, 
au contraire, le plus grand fleuve de l’Inde après le Gange, 
roule des flots obscurs à travers des contrées barbares. 
Il n’a point de parenté dans le ciel d’Indra ; aucun pèlerin 
ne le visite ; aucun poète ne l'a chanté. 

Nous avons examiné jusqu’ici l’origine des Hindous 
sous le rapport géographique. Sans nous hasarder à dé- 
terminer- le pays dont leurs ancêtres sont partis, nous 
avons tâché de faire admettre comme probable qu’ils 
sont entrés par le Panjab ; que de là ils ont continué leur 
migration vers le sud-est, et qu’ils ont occupé le plus an- 
ciennement le bassin du Gange et de ses fleuves tributaires 

1 Si l'on avait eu plus tèt connaissance do cette généalogie, qui, 
au fond , n’est que l'énoncé poétique d'un fait naturel , on au- 
rait pu s'épargner cette erreur géographique, qui, s’est si longtemps 
■maintenue sur toutes nos cartes , où l'on voit te Gange venir du 
fond du Tibet , et après un long circuit se frayer le chemin à tra- 
vers une gorge imaginaire de l’Tlimâlaya. 
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entre les monts Himalaya et Vindhva , avant de se répan- 
dre vers le midi. 


CHAPITRE IV. 

DIVERSITÉ DES RACES HUMAINES. 

Je passe maintenant au côté généalogique de la ques- 
tion. Il consiste à demander à quelle race d’hommes 
appartient la nation dont il s’agit, et à quelle famille de 
-peuples. 

Les races se reconnaissent à des caractères physiologi- 
ques, universels, ou du moins prédominants chez une 
masse d’hommes , et tellement constants , qu’ils se trans- 
mettent d’une génération à l’autre ; les familles de peuples 
se reconnaissent à l'analogie des' langues, qui prouve une 
communauté d’origine. Une seule race peut .contenir plu- 
sieurs familles de peuples ; mais il est impossible que les 
membres d’une même famille appartiennent à des races 
différentes. 

La question concernant les races, de savoir si leur di- 
versité est originaire, ou si ces variétés dans l’espèce sont 
nées de l’influence du climat, a été agitée bien des fois 
dans le Siècle passé et jusqu’à nos jours, non-seulement 
avec vivacité, mais avec acrimonie ; parce que, de part et 
d'autre, des arrière-pensées se mêlaient à cette dispute. 
On attaquait et l'on défendait au fond autre chose que ce 
qui semblait être l’objet immédiat de l’attaque et de la 
défense. De» thèses hasardées et fondées sur des obser- 
vations superficielles , furent repoussées par un genre 
d’autorités qui ne sauraient être admises dans une re- 
cherche purement physiologique et historique. Dans la 
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chaleur de la dispute, les antagonistes de l'unité primitive 
ont été jusqu’à soutenir que les hommes blancs, les nègres, 
et les indigènes de l’Amérique, sont des espèces diffé- 
rentes, ce qui est contraire à tous les principes de la 
zoologie. 

L’Europe moderne peut se vanter de posséder pour la 
première fois une connaissance qui a manqué à l’antiquité 
savante et éclairée, qui manque encore aujourd'hui aux 
nations les plus policées des autres parties du monde, a 
moins qu’elles n’aient reçu des communications euro- 
péennes : je veux dire , la connaissance complète du globe 
terrestre et de ses habitants. 

Cette connaissance, et le grand perfectionnement des 
sciences exactes et naturelles, caractérisent l’Europe mo- 
derne, et forment la base de sa supériorité. Dans tout le 
reste elle a eu des devanciers, et il a fallu qu elle se con- 
tentât de rivaliser plus ou moins heureusement avec les 
Grecs et les Romains , dofit elle a hérité les richesses in- 
tellectuelles. 

Les anciens savaient, comme nous, que la terre est un 
globe, planant dans le vide ; les astronomes d’Alexandrie, 
avec des instruments très -imparfaits, entreprirent d’en 
mesurer la circonférence. Mais le monde habitable à eux 
connu était extrêmement circonscrit. Il ne s'est pas en- 
core écoulé quatre siècles depuis que cet horizon si 
étroit a été graduellement élargi , d'abord par la navi- 
gation autour de l'Afrique et le passage maritime à l’Inde ; 
ensuite par la découverte d’un nouveau continent au-delà 
de l’Océan atlantique, et d’un autre océan plus vaste entre 
l'Asie et l’Amérique. L’entreprise, jadis regardée comme 
impossible, de mesurer la circonférence du globe à force 
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de voiles, de revenir au point de départ sans jahiais re- 
brousser chemin , a été exécutée tant de fois avec succès, 
qu'un tour du monde n’est plus qu’un événement ordi- 
naire, qui excite à peine la curiosité de quelques ama- 
teurs. Les mers ont été parcourues dans toutes les direc- 
tions, dans toutes les zones, et même fort avant dans 
les régions glaciales. L'étendue et la configuration des 
grands continents, ainsi que la situation des îles, sont 
connues et déterminées par les moyens scientifiques que 
nous fournissent l’astronomie, fa géométrie, et les instru- 
ments perfectionnés. Les découvertes importantes sont 
épuisées ; une petite île inhabitée dans l’Océan pacifique, 
qui aurait échappé à la vigilance de tant de croiseurs 
précédents , est une trouvaille pour un navigateur. 

L'on peut affirmer que le coutour est en général correct 

et même précis, à l’exception de quelque vague qui reste 

aux extrémités. Mais pour ombrer ce dessin et le colorier 

au naturel dans toutes ses parties, il reste encore une 
% 

infinité de recherches à faire, principalement dans l’inté- 
rieur des grands continents, par rapport soit à la géogra- 
phie, soit à l’ethnographie. 

Toutefois, enjoignant aux connaissances positives les 
inductions probables, nos moyens sont suffisants pour 
entreprendre de passer la revue du genre humain, et de 
classer systématiquement les populations si fortement 
contrastées qui occupent le globe. 

Assurément, la recherche sur le caractère essentiel et 
l’origine de races , est une des plus intéressantes qui puis- 
sent exercer la sagacité du philosophe, de l’historien, et 
du naturaliste. Mais la solution en est difficile, d’autant 
plus qu elle se complique avec d’autres questions égale- 


Digitized by Google 



42 


DE 1/ ORIGINE 


ment problématiques, et qui, de môme, ont été traitées 
bien souvent sous l’influence d'une polémique passionnée. 
Quel était l’état primitif de l’homme? Quelle est la durée 
passée du genre humain ? Depuis son existence, la surface 
du globe a-t-elle subi de grands changements , soit par 
des révolutions subites et violentes , soit par le refroidis- 
sement graduel de la température? Voilà des questions 
auxquelles il faut appliquer l’examen le plus calme et le 
plus impartial ; et après avoir employé à les éclaircir tous 
les moyens que nos connaissances actuelles nous fournis- 
sent , les esprits les plus sages finiront peut-être par dou- 
ter, et par avouer leur ignorance. 

L’école de philosophie dominante dans le dix-huitième 
siècle, il faut l’avouer, n’avait pas cette circonspection. 
C'est pourquoi les découvertes importantes en fait de géo- 
graphie, déjà faites de son temps, ne lui ont guère profité. 
Toute négative qu’était cette école, elle aimait mieux bâtir 
des systèmes en l’air, que de s’engager dans la carrière 
laborieuse des observations naturelles et des études his- 
toriques et philologiques. Aussi ce siècle a-t-il vu éclore 
une foule de théories, sur l’état de nature, sur l'origine 
des langues, sur les commencements et la marche de la 
civilisation ; théories sans base réelle , et qui ne nous 
avancent pas d'un seul pas, lorsque nous tâchons de pé- 
nétrer plus avant dans une antiquité inconnue. 

Combien n’a-t-on pas raisonné. et déraisonné sur l’in- 
fluence du climat, non-seulement sur le physique de 
l’homme, mais sur scs qualités intellectulles et morales, 
et môme sur sa constitution sociale! Et comment carac- 
térisait-on les climats! Le midi et le nord , le froid et le 
chaud. Voilà une distinction bien grossière pour une chose 
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aussi complexe , aussi nuancée , et souvent aussi indéfi- 
nissable. Si l'on entend par climat l’ensemble de toutes 
les causes matérielles qui affectent directement ou indirec- 
tement les habitants d’un pays , il faudra convenir qu’elles 
peuvent produire des modifications très-sensibles sur leur 
tempérament et leur constitution corporelle. Mais il s’agit 
de constater si ces causes sont suffisantes pour effacer 
le caractère distinctif d’une race , et pour y substituer un 
caractère différent. 

Toutes les expériences qui ont été faites sur des colons 
transplantés en des climats fortement contrastés avec celui 
de la mère patrie, semblent décider cette question dans 
la négative. Les créoles européens, dans toutes les par- 
ties du monde, ont conservé leur physionomie nationale. 
Dans la zone torride, leur teint s’est bruni: voilà tout, 
à moins qu’il n’y ait eu mélange de sang et croisement 
de-races. Il est un genre d’expériences d’une date bien 
plus ancienne eu faveur de la même conclusion : c’est le 
voisinage de peuples de races différentes, depuis des temps 
.immémoriaux, où cependant la ligne de démarcation n’en 
est pas moins restée tranchée. Les Lapons sont voisins 
des Suédois ; il est probable que leurs ancêtres ont an- 
ciennement habité plus vers le midi, et qu’ils ont occupé, 
sinon la Scandinavie entière, au moins une grande partie. 
Les colons de race germanique, plus courageux et plus 
robustes que ce peuple faible et inoffensif, l'ont constam- 
ment repoussé vers les régions glaciales. Si les Lapons sont 
devenus ce qu’ils sont par l’effet du climat, les Suédois, 
en empiétant sur leur territoire , auraient risqué de se 
transformer en Lapons , ce qui pourtant n’est point arrivé. 

En général, les défenseurs de l’unité généalogique prise 
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a la ieltre , par le même motif et dans le même système 
d'opinions , n’ont accordé au genre humaine qu’une très- 
courte durée dans le passé. Ils ont rendu par là leur thèse 
plus difficile a soutenir. Car il est naturel de présumer 
qu’il a fallu l'action des mêmes causes. physiques, accu- 
mulées pendant des milliers d’années , pour produire un 
caractère de race 'tellement permanent, que quelques 
siècles passés sous des influences contraires n’y ont opéré 
aucun changement, ou l’ont, tout au plus, légèrement 
effleuré. La force de cette objection serait cependant affai- 
blie, si l’on pouvait admettre la comparaison entre le genre 
humain et un individu , entre les âges du monde et ceux 
de la vie humaine. L’enfance est flexible en tout sens ; 
l’homme adulte ne change plus. Ainsi la divergence des 
races aurait pu s’effectuér rapidement dans les premiers 
temps , quoiqu'elle soit devenue , plus tard , un caractère 
indélébile. 

Il me paraîtrait hors dé propos de traiter ici à fond cette 
controverse. Sans rien préjuger, j’ai seulement voulu dé- 
finir les points principaux sur lesquels elle roule , et en . 
donner une notice littéraire. 

Pour la question qui nous occupe, il suffit que les 
races soient aussi anciennes que l’histoire , et cela est 
incontestable. Les témoignages les plus anciens nous dé- 
crivent l’Afrique intérieure comme le pays des hommes 
noirs. Sur des monuments égyptiens, qui datent de quinze 
cents ou de deux mille ans avant notre ère, on voit des 
portraits de nègres, parfaitement ressemblants à ceux 
d’aujourd’hui. Les Égyptiens y sont fortement contrastés 
avec cette race étrangère, soit par la couleur, soit par la 
taille, et surtout par le profil des têtes. Iis sont peints en 
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rouge : mais il ne s'ensuit pas qu’ils aient appartenu à une 
race cuivrée. Il ne faut pas oublier que leur peinture était 
monochrome , et ne pouvait exprimer autrement la car - 
nation rembrunie par l'effet d’un ciel brûlant. Sur ces 
mêmes monuments les nations asiatiques, vaincues par 
Sésostris, sônt très-distinctement caractérisées. Il en est 
de même des figures sculptées sur les ruines de Persé- 
polis, qui se rapportent a une époque moins ancienne. 
Lisez la description des Huns dans l’histoire de Jornandès : 
p’est un portrait vivant des Calmouques. 

CHAPITRE V. 

CARACTÈRE PHYSIOLOGIQUE DES HINDOUS 

Platon affirme que, depuis dix mille ans (mais glissons 
sur la chronologie, et disons, depuis des temps immémo- 
riaux), les Égyptiens avaient figuré leurs dieux d’après 
le même type, et que leurs prêtres n'en permettaient pas 
la moindre altération. Si les Brahmanes ont suivi le même 
principe, comme il y a tout lieu de croire, nous pouvons 
espérer de retracer la physionomie. hindoue à une époque 
fort ancienne. Quelques écrivains ont révoqué en doute, a 
tort ce më semhle, la haute antiquité de ces rochers façon- 
nés en temples , de ces montagnes creusées , de tous ces 
merveilleux monuments d'architecture dans l’Inde, dont la 
plupart n'ont attiré l’attention des voyageurs «pie depuis 
peu. Mais sous le point dé vue dont nous les envisageons, 
la date inconnue de leur construction devient à peu près 
indifférente ; car les sculptures qui s'y trouvent attachées 
seront en tout cas des imitations de sculptures plus ancien- 
nes. Il n'importe guère non plus qu elles représentent des 
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sujets mythologiques ou historiques, puisque lou sait que 
les nations ont généralement formé les dieux a leur image. 
Seulement dans l’enfance de l’art, où le type a été tixé, 
les artistes ont cru atteindre à l’idéal , en exagérant les 
traits qui passaient pour des beautés: Les petites idoles en 
bronze, destinées au culte domestique, sont, à leur tour, 
des copies réduites des statues adorées dans les temples. 
L’on peut donc, dans des ouvrages modernes de l’art, 
contempler l’ancien type de la physionomie nationale. Je 
parle toujours des idoles prov enant de l Inde proprement 
dite. Dans l’ile de Java les divinités brahmaniques , par 
complaisance pour leurs nouveaux adorateurs, ont souvent 
adopté la physionomie malaie, comme le prouve la col- 
lection très-curieuse d’originaux rapportée par feu sir 
Stamford Rallies.. Les idoles de l’Asie centrale, où tant de 
sujets mythologiques originairement indiens ont été in- 
troduits par les bouddhistes, sont devenues mongoles, et 
horriblement enlaidies. 

Les peintres hindous imitent lu nature avec tant de 
fidélité, et même avec une naïveté si spirituelle et si pleine 
d’expression, qu’on peut très-bien, moyennant leurs por- 
traits, se former une idée juste de la physionomie natio- 
nale, sans avoir été dans le pays; et cette physionomie 
est la même que l’on reconnaît déjà dans les plus anciens 
ouvrages de l’art. Le visage 'd’une forme ovale , le front 
élevé et dominant les parties inférieures ; les pommettes 
des joues etTacées; les yeux placés horizoutalement, grands, 
quoique voilés par d’épaisses paupières bordées de longs 
cils, et surtout bien fendus; un nez saillant et souvent 
aquilin, dont l’arête est bien marquée, les ailes rapprochées 
et s’élargissant peu, l’ouverture des narines tournée vers. 
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en bas; les deux rangées de dents placées verticalement 
l'une au dessus dé l'autre ; la bouche petite , délicatement 
tracée, et bordée de lèvres modiquement gonflées ; le men- 
ton arrondi; enfin, des cheveux noirs, longs, soyeux, 
oudoyants, mais non crépus ; chez les hommes à l’àge 
viril, une barbe touffue qui, si elle n'est pas coupée, 
pousse jusqu'à une grande longueur ; ajoutez à cela une 
taille svelte, surtout chez les femmes, une belle proportion . 
entre la hauteur des jambes et des cuisses , et la partie d& 
corps comprise entre les épaules et les hanches ; des mains 
et des pieds d’une élégance remarquable : tels sont les 
traits qui rangent- les Hindous incontestablement dans la 
race d'hommes à laquelle appartiennent les Persans , lés 
Arabes , les habitants de l’Asie antérieure et de l'Europe : 
tels sont les traits qui, d’autre part, les séparent de leurs 
voisins vers le nord , l’orient et le midi ; des Tibétains , 
des Mongoles, des Pégouans,.des Siamois et des Chinois, 
enfin des Malais et des autres tribus qui peuplent l'Archipel 
indien et l'Océanique. 

Ceux qui n’ont pas fait une étude particulière de ces 
matières, objecteront peut-être que, de cette façon, les 
Hindous seraient classés dans la race blanche, tandis 
qu’ils sont noirs. En effet, ce sopt des locutions populaires^ 
et familièrement employées : les sujets noirs de S. M. Bri- 
tannique à Calcutta ; et à Madras la ville noire, c’est-a-dire 
le quartier habité exclusivement par les indigènes. Mais, 
a parler exactement, les Hindous ne sont pas noirs comme 
les nègres; ils sont seulement très-basanés ; et cette teinte 
foncée varie beaucoup selon les provinces qu'ils habitent, 
le genre de vie qu'ils mènent, les classes sociales, et les 
Sexes. On a remarqué que les Brahmanes du Malabar, 
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d’un des pays les plus chauds de l’Inde, ont conservé une 
teinte fort claire. Dans la partie septentrionale les femmes 
d'un rang supérieur, qui ne sont jamais halées par le so- 
leil, brillent même, si l’on peut s’en fier aux portraits, 
d’un bel incarnat, et ne sont pas plus brunettes que les 
beautés de l’Europe méridionale. En général , la couleur 
de la race blanche, qu’il faudrait plutôt, pour s'exprimer 
. avec exactitude, appeler la race à peau transparente, est 
Infiniment plus sujette à se modifier, tant par l’effet d’une 
chaleur passagère que par l’action constante du climat, 
que ne l’est la couleur des autres races , noire , cuivrée , 
jaune, et brune ou olivâtre: D’ailleurs, - la couleur est un 
caractère trop superficiel pour servir à classifier les ra- 
ces. Ce n’est que la dernière ramification des phénomènes 
produits par la diversité de l’organisation intérieure. Vaine- 
ment un philosophe célèbre. Kant , a-t-il essayé de faire 
de la couleur le. caractère essentiel, et de ramener les ra- 
ces , classées d’après ce principe , à priori à l'unité pri- 
mitive. Il a été réfuté victorieusement par George Foorster , 
le jeune compagnon de Cook dans son second voyage 
autour du monde. C’est Blumenbach , le Nestor de nos 
naturalistes, qui a fait les recherches les plus profondes et 
les plus scientifiques sur. ces variétés dans l’espèce hu- 
maine, et qui, en même temps, a mis le plus de circon- 
spection dans l’énoncé des résultats. Blumenbach prend 
avec raison pour base de la distinction des races, la struc- 
ture et les dimensions du crâne, et son agencement aux 
vertèbres du cou. Car il est évident que la forme du crâne 
même , qui ne se durcit que graduellement dans l’embryon 
et l’enfant nouveau né , est déterminée par le développe- 
ment de cet organe matériel de la pensée ; ensuite la partie 
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osseuse de la tête détermine, à son tour, la figure, la 
position et les proporttions des parties charnues. Or, le 
visage est le siège visible de l'humanité : c’est là où l’ac- 
tivité de toutes les facultés intellectuelles trouve une ex- 
pression. C’est, comme Cicéron l’a si bien remarqué, le 
caractère distinctif de l’homme, et qui, même dans son 
apparence extérieure, le place à une distance infinie de 
toutes les espèces animales. Blumenbach a formé le pre- 
mier une riche collection de crânes , provenant de toutes 
les parties du globe et d’un grand nombre de nations. 

En combinant la forme du crâne avec les autres différences 
physiologiques, il divise le genre humain en cinq races 
principales. Il range les Hindous dans celle que j’ai dé- * 
signée auparavant, et qu’il appelle la race caucasienne; 
tant à cause de la position centrale de cette chaîne de 
montagnes, que parce que sur son revers méridional, en 
Géorgie et .en Gircassie, le type de la race se trouve dans 
une rare perfection. La dénomination pourrait paraître 
arbitraire; mais peu importe, pourvu que la classification 
soit juste. 

La décision du grand naturaliste est pleinement con- 
firmée par le résultat des recherches sur l'affiliation des 
langues, dont je parlerai bientôt. 

Mais ici s’élève une nouvelle question : les Hindous sont- 
ils de race pure ou mixte? On a contesté, en effet, aux 
anciens Hindous la pureté d,e leur sang dont ils sont si fiers ; 
on a étayé cette thèse par la division en castes, et par la 
condition servile où se trouve la dernière des quatre classes, 
celle des Soudras. Une telle dégradation de la grande masse 
du peuple, disait-on, n’a pu s’introduire qu’à la. suite d’une 
conquête. Les deux ou même les trois castes supérieures 
m 4 
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seraient donc, dans cette supposition, la postérité des 
conquérants ; et les deux castes inférieures, ou la quatrième 
seulement, seraient les descendants du peuple subjugué. 
Cependant l’histoire nous offre en foule des exemples 
d’inégalités tout aussi choquantes, et qui néanmoins se 
sont irttroduites par des changements graduels et intérieurs 
dans l’ordre social, sans bouleversement subit et violent. 
En Europe le servage, l’état du laboureur attaché à la 
glèbe, a existé pendant le moyen Age, non-seulement dans 
les provinces anciennement romaines, où l’on pourrait le 
rapporter à la conquête, mais dans des pays dont la 
population est incontestablement homogène. C’est la nature 
qu’il faut accuser en premier lieu de l’inégalité parmi les 
hommés, puisque les individus naissent très-inégalement 
doués de facultés physiques et morales. Dans la formation 
•de la société, des hommes intelligents, courageux, actifs, 
persévérants , ont obtenu des avantages T parce qu’ils se 
rendaient utiles ou même nécessaires à leurs concitoyens; 
ils. ont ensuite usurpé des privilèges ; leurs descendants , 
placés dans une situation avantageuse, n'ont plus eu 
besoin de la même énergie pour s v maintenir; et la classe 
opprimée a fitii par se résigner à sa situation , comme à 
un arrêt de la destinée, surtout lorsque quelque opinion 
religieuse s’y joignait. Cela suffît pour faire concevoir 
comment la division par castes, et la dégradation de la 
dernière, a pu naître au sein d'une même nation. Mais la 
nature de la langue sanscrite, et son ancienne universalité 
dans tout le nord de l’Inde, fournit une preuve positive 
de la pureté du sang hindou. 
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CHAPITRE VI. 

SAUVAGES INDIGÈNES DE L’INDE. 

Quoique , par les raisons que je viens de développer , 
nous ne saurions admettre que la nation des Hindous se 
soit formée par. la fusion de deux peuples, appartenant à 
des familles et peut-être à des races différentes, d’un 
peuple conquérant et d’un peuple subjugué, il parait que 
leurs ancêtres n’ont' point été les premiers occupants du 
pays; qu'ils y ont déjà trouvé des habitants plus ancienne- 
ment indigènes. Il existe encore aujourd’hui, dans llnde 
septentrionale, dans quelques districts montueux où la 
nature oppose de grands obstacles au défrichement et à la 
culture des terres, des tribus de chasseurs sauvages. Sans 
culte régulier, n’avant pour toute religion que quelques 
superstitions confuses, ne reconnaissant nullement la loi 
brahmanique, ils vivent du produit de la chasse, ou de 
racines et de fruits sauvages ; ils mangent même les 
viandes les plus impures. Presque nus, mais armés 'de 
flèches , de lances et de massues , ils sortent de temps en 
temps de leurs repaires inaccessibles, et commettent des 
déprédations chez leurs voisins dans la plaine. Pour 
acheter la sécurité, les Anglais, tout puissants qu’ils sont, 
ont quelquefois consenti à payer de petites pensions a 
leurs chefs, ce qui cependant est un tribut déguisé sous 
un autre nom. Le besoin de se procurer certaines denrées 
qui leur manquent, par exemple du sel, a pu seul engager 
ces sauvages à faire un petit trafic d’échange. Ces premiers 
rudiments de la civilisation leur auront été communiqués 
par des aventuriers hindous, expulsés de leur caste. Tels 
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sont les Bhils dans les provinces de Malva et de Candeish, 
les Coulies dans le Guzerate, les Gondes en Gundvâna , et 
les Coukies, au-delà du Gange, dans la chaîne de mon- 
tagnes qui borde le district de Chittagong \ On trouve des 
détails sur leurs mœurs et sur leur manière de vivre dans 
les Recherches Asiatiques, et tant d'autres descriptions 
de l’Inde dont nous sommes redevables aux observateurs 
anglais. Sir John Malcolm a tracé un tableau fort intéres- 
sant des Bhils ( Bheels). Ces peuplades appartiennent a 
une race totalement différente de celle des Hindous. Ils 
sont noirs en effet, et leur front applati, leur chevelure 
laineuse, leur nez écrasé, leur ligure et leur taille, les 
caractérisent comme des nègres asiatiques. 

U n'est aucunement probable que des sauvages mal 
armés, et comparativement peu nombreux, aient pu pé- 
nétrer jusqu’au centre du pays, après qu’il eut été cultivé, 
peuplé, et défendu par une nation exercée aux arts de la 
paix et de la guerre. Il faut donc admettre que les Hindous, 
en arrivant à une époque inconnue, auront déjà trouvé 
une population faible, sans doute, comme l’est toujours 
celle des peuples chasseurs, disséminée dans les vastes 
forêts primitives ; qu’ils l’auront repoussée dans les mon- 
tagnes, ou refoulée vers le midi. Il résulte également de 
leur existence actuelle, que les colons de race hindoue 
n ont pas fait une guerre d'extermination à des voisins 


1 Plusieurs de ces tribus semblent avoir porté le même noin 
depuis nombre de siècles. Hémachandra, auteur du 12 e siècle, 
nomme les Bhils (bhilla) dans son dictionnaire. Amara-Sinha 
lexicographe bien plus ancien , nomme une espèce de sauvages 
Poulnuta». Ptolémée les connaît , et leur donne l'épithète àyçioqà- 
yoi. Je ne retrouve les Poulindas dans aucune description moderne 
do l'Inde 
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aussi incommodes ; qu'ils ne les ont pas non plus con- 
vertis par la force, ni réduits en esclavage : deux choses 

i 

qui d’ordinaire se suivent de près. Les tribus restées 
dans le nord ont fini par être complètement isolées et 
enclavées dans les états policés. Je ne m'étonne pas que 
les broussailles stériles et les forêts de Gundvàna leur 
aient offert un refuge ; mais il s’en trouve une peuplade 

qui ne porte pas de nom particulier, sur les montagnes 

/ 

de Rajamahal, dans le district de Boglipore. Des sauvages 
près des rives du Gange, au centre d'un des pays les plus 
fertiles, les plus peuplés, et les mieux cultivés de la terre! 
Voilà un fait bien remarquable. 

Beaucoup de faits de l’histoire ancienne et moderne 
semblent prouver qu’il existe des différences indestruc- 
tibles dans les disppsitions naturelles des races humaines : 
qu’il y a eu des peuples sages et inventifs , qui se sont 
humanisés spontanément, où n’ont jamais été sauvages ; 
d'autres peuples dociles, et capables de se former par 
l'instruction législative et industrielle que les premiers 
leur apportaient; et enfin, des peuples qui repoussent 
tout ordre social mieux réglé comme une gêne insuppor- 
table. Le contact de la civilisation semble même leur deve- 
nir pernicieux, parce qu’ils n’en saisissent que le mauvais 
côté. C’est ainsi que les indigènes de l’Amérique septen- 
trionale n’ont rien appris des Européens que l’usage des 
armes à feu et de l’eau de vie. Constamment refoulés dans 
l’intérieur, à mesure que les colons défrichent le pays, ils 
ont déjà fort diminué, et il est à prévoir qu’ils S'éteindront 
entièrement. 

Un témoignage qu’on doit regarder comme historique’ 
quoiqu’il se trouve dans un poème merveilleux, vient à 
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l'appui de ce que j'ai dit sur l’ancien établissement de ces 
tribus de chasseurs dans l'Inde. Le RâmAyana place au 
midi du royaume d’Ayodhva, sur le Gange, au-dessus de 
son confluent avec le Yamouna, un roi des chasseurs, des 
Nishâdas. Il est le vassal du roi d’Ayodhya , le gardien de 
sa frontière, et l’ami du héros Râma, Il reçoit hospitalière- 
ment celui-ci et son frère cadet : mais il ne peut leur 
offrir que des viandes fraîches et séchées, des fruits et 
des racines sauvages, « parce que, dit -il expressément, 
« il n’y a pas d’agriculture dans mon domaine. » Ce chef 
des chasseurs leur sert ensuite de guide Jt travers les 
vastes forêts situées vers le midi. 

Il est à remarquer que ce terme de Nishdda, chasseur, 
étant injurieux chez les Hindous, est appliqué aussi aux 
individus réprouvés et expulsés de toutes les castes, et 
à leurs descendants, dont le nom propre est Chandâla. En 
Europe on les appelle Parias; c’est un nom moderne, 
usité seulement sur la cdte du Malabar. Ils ont cela de 
commun avec les tribus sauvages, qu’ils se nourrissent en 
partie de la chasse, et mangent des viandes impures. Mais 
le mot Chandâla n'est jamais appliqué aux Nishâdas : il 
est clair que ceux-ci sont des peuples originairement 
chasseurs. 

Ce même RAmâyana , le plus ancien poème épique en 
langue sanscrite, nous fait connaître dans le nord un 
nombre de royaumes florissants, très-populeux, et par- 
faitement policés. Au contraire, vers le midi que Ràma 
parcourt dans son exil jusqu’à l’extrémité de la péninsule, 
tout est encore inculte. Les forêts impénétrables ne sont 
peuplées que de tigres, d’ours, d’éléphants, de buffles, de 
sangliers, d’antilopes, et d’innombrables troupeaux de 
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singes. Par-ci par-la seulement le héros rencontre les 
hermitages de quelques pieux anachorètes. Voilà encore 
des traits historiques. Ces hermites, entourés de leurs dis- 
ciples, sont des missionnaires; la tradition nomme Agas- 
lya , qui joue personnellement un rôle dans le Kâmâyana , 
„ comme celui qui le premier aurait propagé dans le midi 
la foi et la loi brahmaniques. 

J’ai soutenu que la race hindoue dans le nord était 
anciennement restée pure; depuis huit siècles les in- 
vasions ont pu amener quelque mélange de sang parmi 
ceux qui sont devenus mahométana, car les autres se 
marient toujours entre eux; mais cela est peu considé- 
rable. J’ai avancé la conjecture, qu’une partie des habitants 
primitifs aurait été refoulée vers le midi par les colons de 
race hindoue. Dans la péninsule on ne trouve point de 
ces peuplades enclavées, restées indépendantes et sau- 
vages. Mais , en revanche , une fusion de deux peuples de 
race différente pourrait bien y avoir eu lieu, à la suite de 
la conversion et de colonies arrivées du nord. Tout cela 
se rapporte à des temps fort anciens et antérieurs à l’his- 
toire, puisque les géographes grecs indiquent déjà des 
noms sanscrits sur ces côtes, et même' dans l’ile de 
Ceylan. 

Je pense que l’examen approfondi des tangues moder- 
nes qui se parlent aujourd’hui dans les diverses parties 
de l’Inde, changera cette hypothèse en certitude. Dans les 
dialectes populaires du nord , tels que le bengâli et le hin— 
doustanique, la langue classique forme la base. Ce sont 
des mots sanscrits, peu ou point altérés, qui ont seule- 
ment perdu leurs inflexions: les mots étrangers, persans, 
arabes, ou autres, sont proportionnellement en petit 
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nombre. Dans les idiomes du midi c'est le contraire : le fond 
est essentiellement différent ; le mélange de mots sanscrits 
s'y est introduit par l'influence du culte et de la littérature. 
Des travaux de grammaire et de lexicographie ont déjà 
été faits, principalement par les missionnaires chrétiens, 
sur la langue du Carnatic, sur le teiinga, et le tamoul. 
Mais les langues des tribus sauvages du nord restent a 
examiner. Il serait curieux de constater si elles sont iden- 
tiques ou non , pour le fond et la formé , avec les idiomes 
que je viens de nommer ; et si , dans le premier cas , la 
langue mère commune est répandue au-delà de l’Inde, 
par exemple, dans le grand Archipel. Ce n'est pas chose 
facile d’acquérir une connaissance exacte de langues qui 
n’ont j’amais été écrites. On pourra se procurer des voca- 
bulaires; mais la construction est l’essentiel; et, pour 
l’apprendre, il faudrait se résoudre à habiter longtemps 
chez ces barbares. 


CHAPITRE VII. 

l’analyse comparée des langues appliquée a l’histoire. 

Nous avons défini la race des Hindous : nous avons vu 
que , quoique placés à l’extrémité de la ligne , ils appar- 
tiennent à celle qu’on est en droit d’appeler la plus noble, 
puisqu’elle s’est illustrée dans l’histoire plus que toutes 
les autres prises ensemble, par les perfectionnements 
de l’ordre social, par les inventions utiles. et les dé- 
couvertes scientifiques ; enfin , par des productions in- 
tellectuelles qui portent le sceau du génie, dans la philo- 
sophie, la poésie, l’éloquence et les beaux-arts. Nous 
déterminerons maintenant la famille de peuples dont ils 
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sont une partie intégrante , en nous laissant guider dans 
cette recherche par l'étude comparée des langues. 

On peut dire que cette étude, traitée méthodiquement, 
est une science toute de nouvelle création ; et il est à pré- 
sumer qu’à cause de cela môme, elle n’est pas encore 
appréciée par tout le monde à sa juste valeur. 

L’étymologie est mal famée, comme une science futile, 
arbitraire dans ses procédés, équivoque, incertaine ou 
manifestement erronée dans ses résultats, qui, lors même 
qu'ils seraient certains , ne paraîtraient que des minuties 
oiseuses. 

Je ne disconviens point que l’analyse comparée des 
langues ne soit une espèce d'étymologie : néanmoins, 
j'espère la délivrer de cet opprobre, et revendiquer sa 
dignité. . • 

Il faut que le danger de faire fausse route dans ce 
labyrinthe soit bien grand, et l’attrait de s’y engager bien 
puissant, puisque nous voyons que des hommes savants, 
et d’un esprit distingué , ont été fort malheureux en fait 
d’étymologie, et ont mis en avant des hypothèses chimé- 
riques et même ridicules. C’est qu’ils n’avaient point le 
fil d’Ariane; qu’ils manquaient de principes qui les diri- 
geassent dans leur marche, et qu'ils ne s’étaient pas 
rendu compte assez clairement de la nature de leur entre- 
prise. 

Il y a trois genres d’étymologie bien distincts, quoi- 
qu’ils aient été souvent confondus mal à propos : l’éty- 
mologie grammaticale , historique , et philosophique. 

L'étymologie grammaticale explique la dérivation des 
mots dans le sein de la langue même ; l’étymologie histo- 
rique dérive une langue moderne d’une ou de plusieurs 
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langues plus anciennes ; l’étymologie philosophique enfin 
prétend remonter à l’origine absolue des langues , en ex- 
pliquant leur formation par les lois d’après lesquelles 
doit avoir agi la faculté générale du langage, inhérente à 
la nature humaine. 

Je ne m’arrête point à cette dernière, parce qu’elle n’a 
rien de commun avec nos recherches actuelles ; et je puis 
me dispenser le motiver mon scepticisme à l’égard de la 
possibilité d’une pareille science. 

L’étymologie grammaticale est facile et parfaitement 
démontrable dans la sphère des analogies, c’est-à-dire 
lorsqu’il existe des séries de mots, ou du moins quelques- 
uns , dérivés d’autres mots de la même langue , d’après la 
même méthode, et avec la même modification du sens. 
Elle devjent hypothétique lorsque ces analogies disparais- 
sent. Les étvmologistes de cette classe souvent n’ont pas 
fait cette distinction; en général, ils ont manqué de*mé- 
thode. Ils devaient d’abord fixer le système dérivatif de la 
langue qu’ils analysaient, c’est-à-dire déterminer les 
changements qui s’opèrent dans les éléments d’un mot, 
afin de le faire passer à une autre catégorie grammaticale; 
les lettres oü syllabes qui y sont jointes, et la manière 
dont elles sont agencées. Or les grammairiens grecs et 
latins n’ont jamais tenté cette entreprise; ils ne se sont 
pas même doutés qu’elle fût possible. Mais le défaut prin- 
cipal des étvmologistes anciens et modernes, c’est de 
n’avoir pas su s’arrêter à temps. Il existe des mots qui se 
refusent à toute analyse ultérieure , et auxquels il ne faut 
pas faire violence. On a voulu tout dériver : et de quoi? 
De rien. H suffit de parcourir l’ouvrage de Varron sur la 
langue latine pour se faire une idée de la confusion qui 
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en résulte. Ce sont les atomes d’Épicure qui se meuvent , 
au hasard. Des dérivations sans terme finissent inévitable- 
ment par tourner en cercle , et tel mot pourra devenir le 
père de son trisaïeul. 

Ces étymologistes infatigables ont oublié dans l’objet de 
leur recherche deux grandes catégories, la forme et la 
matière. La forme des langues qui en ont une (car il y a 
des langues presque informes) consiste dans les inflexions 
des noms et des verbes, les affixes et préfixes, les modes 
de la dérivation et de la composition, enfin l’arrangement 
des mots pour lès combiner en phrases. La matière, ce 
sont les racines. La notion des racines, méconnue par les 
grammairiens de l’Occident, a été cultivée de préférence 
par ceux de l’Asie. Dans l’hébreu, l’arabe et le sanscrit, 
les verbes simples et primitifs sont également considérés 
comme les seules racines. Le caractère constitutif est donc 
le même, quoique le nombre et la qualité des éléments 
qu} peuvent ou doivent entrer dans une racine, soient 
différemment déterminés dans chacune de ces langues. 
Le principe tjue tout doit être dérivé des racines, a été 
suivi peut-être trop rigoureusement; car il se pourrait 
qu’il existât des dérivés de racines perdues , et que des 
mots, appartenait à quelque langue étrangère, eussent été 
introduits ; ce qui est arrivé même aux langues les plus 
pures. 

Je passe à l’étymologie historique. Elle est en général 
facile, et marche d’un pas assuré, lorsque la formation 
récente de la langue dont il s’agit est constatée, qu'on 
peut en fixer l’époque, et que les langues dont la fusion 
y a concouru sont également connues. Tels sont les 
principaux idiomes répandus dans l’occident de l’Europe , 
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les langues romanes et l’anglais. Néanmoins les étvmolo- 
gistes y ont souvent éclioué, parce qu'ils ont mieux aimé 
se livrer à des conjectures que de consulter les anciens 
documents écrits; et qu'ils ont pris les mots isolément, 
au lieu d’embrasser la totalité , et de commencer par l'in- 
vestigation des lois générales qui ont présidé à la nouvelle 
formation. 

Mais l’étymologie historique a été appliquée aussi à des 
langues dont l’origine se perd dans la nuit des temps. 
C’est ainsi qu’on a voulu dériver le latin du grec. Voyez 
l’ouvrage d’un grand philologue, le dictionnaire latin de 
Gérard Vossius : vdus y trouverez en fouie des exemples 
de toutes les erreurs où l’on peut tomber en ce genre. De 
quel droit prétendait-il dériver le latin du grec ? L’histoire 
et la tradition attestent , aurait répondu Vossius , que les 
Grecs ont fondé beaucoup de colonies en Italie. Oui : mais 
les colonies qui remontent aux temps mythologiques sont 
manifestement fausses, et n’ont été imaginées que fort 
tard. Les colonies vraiment historiques en Sicjle et sur les 
côtes de l'Italie inférieure, n’ont pu produird un change- 
ment universel et fondamental dans les idiomes du pays. 
On parlait grec et osque, l’un à côté de l’autre, et l’in- 
fluence mutuelle s’est bornée à quelques, communications 
de détail. Nous possédons des écrits en langue grecque 
d’une date bien plus ancienne qu’en langue latine. Cela 
est vrai encore : mais c’est le hasard qui nous a conservé 
le texte d’Homère, sauf les altérations qu’il a subies; et 
un hasard contraire a fait périr les lois de Numa. Les 
conformités du latin avec le grec ressortent de la manière 
la plus frappante, lorsqu’on le confronte avec le dialecte 
éolien : c’est Quintilien qui le premier a fait cette remarque 
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judicieuse. Or le dialecte éolien est celui où les formes 
primitives se sont le mieux conservées. Ce dialecte nous 
retrace dans la prononciation , dans les inflexions , et 
souvent dans les mots , ce qui était suranné et tombé cri 
désuétude dans le style, classique qui s’est fixé d'après les 
modèles athéniens. 

On aurait donc, avec un droit égal au moins, pu entre- 
prendre de dériver le grec du latin. Mais la véritable 
relation entre ces deux langues n’est pas celle de mère et 
de fille ; ce sont des langues sœurs. 

Les mêmes observations s'appliquent aux tentatives 
faites par plusieurs savants de dériver les langues ger- 
maniques du latin et du grec. Les Germains n’ont jamais 
été subjugués par les Romains ; ils n’ont été mis en con- 
tact que fort tard avec les provinces occidentales de 
l’empire; plus tard encore avec les provinces orientales, 
où la languevgrecquc était devenue dominante. Le voisi- 
nage, le commerce, le service militaire dans les légions, 
enfin et surtout, la conversion à la religion chrétienne, 
ont introduit un certain nôrnbre de mots grecs et latins 
dans les langues germaniques ; mais ces mots n’en affec- 
tent nullement le fond , et sont faciles à reconnaître. Le 
vin et la rose portent un nom latin d’un bout de l’Europe 
a l’autre ; c’est que le mot est venu avec la chose. Mais , 
certes, les Germains n’ont pas consulté les Romains pour 
savoir comment il fallait appeler père et mère , frère et 
sœur ; ni comment il fallait compter un , deux , trois , et 
ainsi du reste. 

L’origine de toutes ces langues est inconnue; elles ont 
des racines profondes dans une antiquité antérieure a 
l’histoire. C'est donc un préjugé, un point de vue in- 
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dividuel , qui a engagé les savants à donner la préférence 
a l une sur l’autre comme source étymologique. Cela me 
rappelle un enfant qui , ayant appris le français avant le 
latin, chaque fois qu’il rencontrait dans cette dernière 
langue un mot dont la ressemblance le frappait, s'écriait: 
Ah , cela vient sûrement du français ! 

Il y avait donc au fond de ces essais étymologiques un 
aperçu vrai; mais la route qu'on suivait, et les con- 
- séquences qu’on tirait des conformités remarquées, étaient 
fausses. C'étaient des lueurs éparses, que l'on ne savait 
pas réunir en un seul faisceau de lumière, parce que des 
nuages épais interceptaient encore à notre vue le point 
central , d’où tous ces rayons partent dans des directions 
divergentes. La connaissance du sanscrit, acquise depuis 
moins d'un demi-siècle, a dissipé ces ténèbres. S'il est 
vrai, ce que disait un grand philosophe, qui en même temps 
était un érudit d’un vaste savoir, Leibnitz, «que rien ne 
«jette un plus grand jour sur l’origine cachée des peuples 
«que la comparaison des langues» (et cela est d’une 
vérité évidente], j’ose affirmer que cette découverte, ré- 
servée à nos jours, fait époque dans les recherches sur 
l'antiquité, et même sur l’histoire primitive du genée hu- 
main. Qui aurait pu imaginer d’avance qu’on trouverait 
sur les rives du Gange une langue ancienne, décelant 
encore, par des traits caractéristiques , une communauté 
d’origine avec des idiomes qui se parlent sur les confins 
de la mer glaciale , en Scandinavie et en Islande ? 

Cette découverte peut se comparer à une autre de la 
même importance , faite dernièrement dans l'histoire na- 
turelle : je veux parler de l’anatomie des espèces animales 
qui n’existent plus, qui appartiennent à une autre époque 
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de la création terrestre, et qu'on a nommées antédilu- 
viennes, dans la supposition qu’elles auraient péri dans 
une catastrophe violente de notre globe. De tout temps 
on a trouvé des ossements fossiles , mais sans y faire 
attention ; quelquefois l’on y a rattaché des contes puérils ; 
quand ils frappaient par leurs dimensions colossales, ils 
passaient dans l'opinion populaire pour des squelettes de 
géants. Mais aussitôt que l’œil observateur du génie scien- 
tifique se fut dirigé de ce côté , les découvertes se multi- 
plièrent, et devinrent suffisantes pour déterminer les 
caractères anatomiques, par lesquels les espèces perdues 
se rapprochent en même temps et se distinguent des 
espèces les plus analogues parmi celles qui existent 
encore. L’art fut enseigné de refaire le corps entier,, 
moyennant quelques membres épars ; de dessiner même 
sur le squelette le contour extérieur de l’animal ; de faire 
ainsi des portraits d’originaux qui avaient appartenu à un 
autre âge du monde, et de ressusciter, non-seulement 
pour la science, mais pour l’imagination, une création 
anéantie. 

De même, on avait remarqué depuis longtemps quelques 
ressemblances isolées et superficielles entre des langues 
auxquelles on ne connaissait aucun lien historique. Mais 
on se bornait à un étonnement stérile, ou, si l’on essayait 
d’expliquer ce phénomène, on mettait en avant de fausses 
hypothèses. La connaissance du sanscrit mit un terme a 
ce tâtonnement. Cette langue, cultivée au plus haut point, 
et fixée dans une antiquité éloignée, appartenant à une 
nation de l'Asie méridionale , placée hors de la sphère de 
notre histoire ancienne : cette langue, dis -je, offrit au 
premier abord tant de coïncidences avec toutes les autres 
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langues déjà connues de la même famille, que cela pro- 
voqua un examen plus approfondi. On apprit à discerner 
les analogies déguisées par des dissemblances à la sur- 
face ; à les découvrir surtout dans ces portions déliées de 
la structure des langues qui ressemblent à la ramification 
des veines et des nerls dans le corps animal. Sans doute , 
la grammaire usuelle est chargée d’expliquer le mécanisme 
de chaque langue dont elle s’occupe spécialement; mais 
elle le fait uniquement dans un but d’utilité pratique ; elle 
ne considère les formes existantes et légitimées par l'usage, 
que comme un moyen d’exprimer correctement et in- 
telligiblement sa pensée. L’analyse comparée des langues 
doit aussi commencer par la grammaire, et non pas par 
. des vocabulaires. Mais c’est une grammaire d’un ordre 
supérieur ; elle doit devenir historique , autant que cela 
est possible, en suivant l’ordre inverse des temps; elle 
doit distinguer dans les changements qui se sont opérés 
au sein d’une même langue à diverses époques , les per- 
turbations accidentelles, des lois d'un développement 
organique. La connaissance de ces lois , et l’analogie des 
langues, lui fournissent les moyens' de remonter à une 
époque antérieure aux documents écrits, de deviner un 
type ancien plus original, et de s’approcher ainsi de 
l’identité primitive des langues issues d’une même souche. 

Les travaux que je viens de décrire , jusqu’ici n’ont été 
qu’ébauchés; les exagérations et. les théories arbitraires 
ne nous manquent pas non plus ; mais en général on est 
dans la bonne voie. 

Les langues dont le droit d’être rangées dans la même 
famille est déjà suffisamment constatée , sont : le sanscrit , 
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le persan , le grec , et le latin , les langues germaniques , 
lettiques, et esclavonnes. 

Cette grande affiliation serait moins surprenante, elle 
cesserait même entièrement de l’être , si l’on pouvait se 
flatter de ramener à une langue mère, commune au genre 
humain, toutes celles qui se parlent encore aujourd’hui 
dans les différentes parties du globe, et les langues éteintes 
dont il nous reste quelques vestiges. Mais cela est impos- 
sible ; impossible, dis-je, par des moyens raisonnables, 
que puisse avouer une saine critique. Non-seulement les 
langues des races différentes sont entièrement hétérogènes, 
et ir ont rien de commun entre elles, soit pour la matière, 
soit pour la forme, que ce qu’exige le besoin de se faire 
comprendre par ses semblables ; mais dans te même race 
on distingue plusieurs familles de langues, aussi étrangères 
l’une à l’autre par leur système grammatical et la masse 
des mots, que les membres d’une même famille sont 
étroitement liés entre eux. Depuis longtemps les orienta- 
listes ont reconnu l'affinité mutuelle de l’hébreu, du chal- 
déen, du syriaque et de l’arabe, et les ont compris sous 
le nom général de langues sémitiques ou araméennes. 
Elles sont à part de la famille indo-germanique. Aucun 
tour de force étymologique ne peut les ramener à une 
origine commune: les vains efforts des hellénistes hé- 
braïsants sont condamnés pour toujours. Les langues 
sémitiques, moins parfaites d’ailleurs, ont été moins in- 
structives pour l'étude comparée des langues, que celles 
qui nous occupent, parce qu’elles étaient circonscrites 
dans un cercle beaucoup plus étroit, avant que là langue 
arabe eût fait fortune par la propagation de l’islamisme. 

La comparaison entre les langues d’une même famille , 
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pour être méthodique, doit commencer par ce qu’il y a de 
plus subtil, et néanmoins de plus essentiel : par les formes 
grammaticales qui se retrouvent partout, sans avoir nulle 
part une existence indépendante ; la déclinaison des noms 
substantifs et adjectifs ; la conjugaison des verbes ; cer- 
tains mots élémentaires , d’une signification vague et peu 
spécifiée, mais d'un emploi continuel, tels que les pro- 
noms, les prépositions, et autres particules, et le verbe 
substantif; enfin, les noms de quelques idées pour les- 
quelles la société même la plus inculte ne saurait se passer 
d’expressions , tels que les nombres primaires et les plus 
proches degrés de parenté. On passera ensuite aux racines, 
et on réservera les mots dérivés pour la fin. Comme la 
doctrine des "racines n’a point été appliquée à toutes ces 
langues, il faudra imiter la méthode des grammairiens 
indiens , et dépouiller les verbes primitifs de leurs acces- 
soires , et des modifications qu’ils reçoivent par la con- 
jugaison , pour en retrouver le véritable thème qui sert de 
base à toutes les inflexions et formations dérivées. 

Les conformités sont étonnantes ; elles le sont surtout, 
parce qu elles entrent dans les moindres détails, et jusque 
dans les anomalies. C’est un phénomène curieux de voir 
cette inconcevable ténacité dans des idiotismes qui semble- 
raient ne devoir être que des caprices passagers. La partie 
la plus volatile des langues, la prononciation aussi, a fait 
preuve de constance : au milieu des mutations de lettres , 
qui cependant sont soumises à certaines lois, les voyelles , 
longues ou brèves ont souvent conservé leur quantité. 

JD’autre part , la disparité est grande ; les distances que 
les langues ont parcourues dans leur développement in- 
dividuel sont immenses. Après avoir épuisé toutes les 
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analogies, même les plus cachées, il reste encore dans 
chacune de ces langues une portion qui n’est plus sus- 
ceptible d'être comparée avec aucune des autres langues 
île la même famille. Il faut donc admettre comme causes 
de cette incommensurabilité partielle deux principes oppo- 
sés : l’oubli et l'invention. L’oubli de formes et de mots 
jadis usités, n'est que trop manifeste dans les langues 
dont nous connaissons de près l'histoire ; souvent il a 
beaucoup nui à leur richesse et à leur beauté. L’oubli doit 
survenir toujours à la suite d’un mouvement rétrograde 
dans la civilisation ; à mesure que la sphère intellectuelle 
se rétrécit, une génération, redevenue ignorante et bar- 
bare, répudie des expressions désormais superflues. Quant 
à l’invention, je n’y vois pas de difficulté non plus, puisque, 
pour comprendre l’origine absolue des langues, nous 
n’avons d'autre choix que de recourir à un miracle, ou 
d’accorder à l'homme un instinct inventeur du langage. 

Parmi les causes de la diversité l’on peut admettre aussi 
l’alliage, occasionné par le contact avec les peuples 
étrangers. Mais cet alliage doit avoir été graduel et in- 
sensible ; car des faits nombreux prouvent que, lorsqu’une 
fusion de deux langues s’opère par un conflit subit et violent 
à la suite d'une conquête, elles se désorganisent mutuelle- 
ment; que la langue nouvelle, sortie de cet amalgame., 
perd toujours une partie des formes et des inflexions que 
possédaient les deux langues mères, et cjU’elle doit y sup- 
pléer par des circonlocutions , c’est-à-dire par des mots 
auxiliaires de toute espèce. Une structure grammaticale 
savante et compacte est, par conséquent, une preuve in- 
faillible de la pureté d’une langue. 

Je me suis efforcé de .traiter cette matière abstruse avec 
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autant de clarté qu'il est possible de le faire, sans citer 
des exemples. Or les exemples seraient ici un vain étalage 
d'érudition, puisque leur authenticité ne saurait être véri- 
fiée que par la connaissance des langues ; et que la plupart 
de celles dont il s'agit, placées hors du cercle d’une éduca- 
tion classique, ne deviennent un objet d’étude que pour 
un petit nombre de savants. 

Les découvertes inattendues et , pour ainsi dire', para- 
doxales, provoquent le scepticisme; c’est même un sur- 
veillant utile, afin que l’examen se fasse en conscience. 
Je ne m'étonnerais donc pas que mon exposé réveillât 
dans l’esprit de quelques-uns de mes lecteurs le souvenir 
d’une hypothèse qui a eu de la vogue dans le siècle passé, 
et qui, quoiqu'elle ait été très-solidement réfutée, ne laisse 
pas d’êtré reproduile de temps en temps, et de trouver 
encore des amateurs. Je veux parler de l’hypothèse cel- 
tique. Les celtomanes soutenaient en effet, comme nous, 
une grande affiliation de langues et de peuples; mais 
comment? D’abord ils peuplaient toute l’Europe ancienne 
de Celtes, en dépit des témoignages exprès de tous les 
historiens classiques. Ils crurent avpir retrouvé dans le 
jargon corrompu d’une petite peuplade bretonne, dans un 
v coin de la France , la véritable langue des anciens Celtes , 
qui s est éteinte très - rapidement après la conquête de 
Jules César ; ils prétendirent dériver de ce jargon les 
iangues latine et grecque, aussi bien que l’allemande, et 
beaucoup d'autres encore. C’étaient des tours de force 
étymologiques de toute espèce, des rapprochements bi- 
zarres et arbitraires; mais l’édifice, érigé avec ces ma- 
tériaux, dut nécessairement s’écrouler, parce que la clef 
de la voûte y manquait. Il faut avoir parcouru les écrits 
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des Pezron, des Pelloutier, des Court de Gebelin, des 
Lebrigant, et de tant d’autres celtomanes, qui ont enfanté 
ces chimères, pour se figurer au juste leur manque de 
méthode, de critique historique et de tact philologique. 
Notre marche étant en tout point opposée à la leur, nous 
protestons de plein droit contre un parallèle injurieux. 

CHAPITRE VIII. 

REVUE DES LANGUES AFFILIÉES AU SANSCRIT. 

Je passerai maintenant en revue les langues et les 
peuples dont j’ai fait l’énumération; mais le sujet est si 
vaste, que je dois me borner à quelques remarques 
générales. 

LE SANSCRIT. 

Quoique notre intention ne soit pas de dériver aucune 
des langues en question de l'autre , néanmoins le sanscrit 
est éminemment propre à devenir le point central de 
toutes les comparaisons à faire. Il a été fixé dans une 
antiquité fort éloignée par des ouvrages qui, jouissant d’une 
autorité sacrée , en servant de modèles , ont mis un terme 
à l'instabilité de l’usage. Ces anciens documents écrits 
existent ; étant composés en vers , ils ont conservé la 
nature polysyllabique des mots, les consonnes caractéris- 
tiques, les voyelles sonores, et les terminaisons significa- 
tives. En tout, l’empreinte originale y est fortement 
prononcée. Mais le sanscrit n’a pas seulement été cultivé 
par Son emploi aux plus nobles objets de la pensée ; la 
théorie aussi en a été développée de bonne heure,- et les 
grammairiens indiens sont probablement les plus anciens 
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du monde. Rappelons-nous que la grammaire, comme 
science , était encore inconnue aux Grecs dans le siècle 
de Platon et d’Aristote. 

LE PERSAN. 

Le persan d'aujourd’hui est une idiome de formation 
moderne ; le plus ancien livre, le Shah-Nameh, de Firdousi, 
ne date que de huit siècles. Cette langue est née de la 
conquête des Arabes, et de l’introduction violente de l’isla- 
mismè. C’est donc une langue mixte, fortement imprégnée 
d’arabe; -mais la partie nationale, toute contractée, tron- 
quée, et dépouillée de ses inflexions qu’elle est, offre 
encore des ressemblances frappantes avec le sanscrit. Il 
est donc à présumer que l’affinité aura été jadis beaucoup 
plus grande; et cette présomption est justifiée’ par les 
recherches historiques sur cette langue qui a subi tant 
de révolutions. On sait à quel point le fanatisme aveugle 
des mahométans a sévi contre la littérature sacrée et pro- 
fane des Perses. Néanmoins, le zèle des adorateurs du feu- 
a sauvé de la destruction générale les livres attribués à 
Zoroastre. Ils existent tant chez les Guèbres en Perse que 
chez les Parsis du Guzerate: mais tels que nous les avons, 
ils ont probablement été recomposés sous les premiers 
Sassanides. Car cette dynastie avait été précédée d’une 
époque barbare , de la domination des Parthes , qui , étant * 
de race semi-scythique , négligèrent le culte national, et 
favorisèrent les mœurs étrangères. Un linguiste du premier 
ordre, M. Eugène Burnouf, a fait lithographier, d'après un 
beau manuscrit, une portion du Zend-Avesta, le Vendidad. 
Son cdmmentaire sur le Yaçna est le fruit d’un immense 
travail. La langue zende, dans laquelle ce livre est com- - 
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posé, a conservé beaucoup de formes grammaticales ana- 
logues au sanscrit ; et c’est principalement par le secours 
de cette dernière langue qu'on doit arriver à une explica- 
. tion méthodique des textes. M. Bopp, dans sa Grammaire 
comparée, dont la première partie vient de paraître, a 
commencé à donner une analyse exacte et détaillée des 
indexions du zend. Nous pouvons donc espérer de parve- 
nir, par les efforts réunis de plusieurs savants, à com- 
prendre bientôt les livres sacrés des Parsis, mieux que 
les Mobeds et Destours de Bombay eux-mêmes , qui n’en 
connaissent le contenu que par une tradition assez vague. 

Il ne nous reste que quelques traces éparses de la 
langue des Perses sous la dynastie des Achéménides, c'est- 
à-dire sous les rois depuis Cyrus jusqu’au dernier Darius : 
ce sont les noms propres, quelques mots, et les inscrip- 
tions cunéiformes, au déchiffrement desquelles la sagacité 
de M. Lassen a fait faire un grand pas. Ces vestiges suffi- 
sent pour constater une affinité intime avec le sanscrit. 
Tel nom persan pourrait également bien appartenir aux 
deux langues. Dans d’autres nous reconnaissons au moins 
l’un des deux éléments dont ils se composent pour du 
sauscrit pur • 


* Le nom de Miihradate, fréquent chez les anciens Perses, et géné- 
ralement adopté par les rois de Pont qui descendaient des Achémé- 
nides, signifie «donné par le soleil, » et répond au grec 'Hiiô- 
ôoioç. Mithras est un nom bien connu du soleil, adoré comme 
une divinité. En sanscrit ce serait Mitradattas. La terminaison nartrjç 
signifié cheval ; en sanscrit açvae. Une foule de noms grecs se ter- 
minent de la même manière par ÏTinoç. Hyslaepc (GushtaSp) , l'un 
du petit nombre de noms anciens qui se sont conservés dans la 
tradition populaire des Persans modernes, semble faire allusion au 
hennissement d'un cheval. Le nom que portaient plusieurs rois de 
Cappadoce, qui se glorifiaient do la même origine que ceux de 
Pont, Ariarathe, signifie « monté sur un char glorieux ; » en sanscrit , 
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Mais comment se fait-il donc , objectera-t-on , que les 
anciens Persans ne se soient pas doutés de cette parenté 
nationale? Je réponds que les deux nations avaient été 
séparées par un immense intervalle , en toute apparence 
pendant une longue suite de siècles. Originairement le 
siège des Mèdes et des Perses (deux noms par lesquels les 
Grecs désignaient le même peuple) a été vers l’occident, 
sur les confins de l’Assyrie; la conquête a étendu leur 
empire jusque vers les bords de l'Indus. Mais le grand roi 
n’a jamais compté parmi ses sujets des peuples véritable- 
ment hindous. La revue des armées persanes le prouve 
suffisamment ; les éléphants, encore en très-petit nombre, 
paraissent pour la première fois dans la bataille d’Arbèle. 
Les derniers Achéménides ont eu des relations diplortia- 
tiques avec les princes voisins dans le Panjab ; ils en ont 
reçu des présents d’honneur, selon l’usage oriental : voilà 
tout. 

Pour peu que la déviation de deux langues primitive- 
ment identiques dépasse la limite des dialectes, elles sont 
complètement déguisées aux yeux du vulgaire; et ceux 
avec lesquels on ne peut s'entendre que par le secours 
d’un interprète , sont des étrangers. Mais les deux nations 
nous ont laissé, à leur insu, la preuve la plus forte de leur 
parenté , reconnue ou non. « Les Mèdes furent appelés 
«jadis par tout lemonde” Arioi, » dit Hérodote. Or c’est la 
précisément, comme nous l’avons vu, le nom classique 
des Hindous. La Perse tout entière a été indubitablement 
appelée Ariana, d’après le nom de la nation, quoique les 

(injarathas. Cela se rapporte à l’emploi des chars dans la guerre. 
Voyez ma Bibliothèque, indienne, tom. Il, p.p. 308 — 313; et mes Ré- 
flexions sur i étude des langues asiat., p. 10. 
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géographes grecs restreignent ce nom a quelques pro- 
vinces orientales. La preuve en est dans les livres de 
Zoroaslre , où on lit Airaiéne. Le nom moderne Irân n en 
est qu’une contraction ; toutefois il est déjà inscrit de la 
même manière sur les médailles des Sassanides. dont les 
légendes sont en pahlavi. 

LE GREC ET LE LATIN. 

On a souvent compris l’un et l’autre sous la dénomina- 
tion commune de langues pélasgiques. La valeur historique 
du nom des Pélasges est une espèce d’énigme; mais s’il 
ne doit marquer rien de plus précis que l’époque, la plus 
ancienne de la Grèce et de l’Italie, dont la tradition même 
ne retrace qu’un souvenir confus, il n’y a rien à objecter. 

La nation des Hellènes occupait une contrée montueuse 
et resserrée entre deux mers , coupée par les golfes et se 
terminant en presqu’île; ensuite les îles de la mer Égée, 
et les côtes de l’Asie Mineure. Elle a toujours été divisée 
en petits états, sujette aux migrations, et répandue au 
dehors par des colonies. Tout cela semble avoir opéré de 
grands changements dans la langue grecque, dont l'étymo- 
logie est effectivement plus compliquée que celle du latin. 
Sous quelques rapports, par exemple dans la conjugaison 
des verbes et dans les prépositions, elle ressemble de plus 
près au sanscrit qu’aucune autre langue; mais elle a beau- 
coup de particularités anomales. La prose classique ne 
s’est fixée que dans le cinquième siècle avant notre ère. 
Les poèmes d’Homère sont un monument bien plus ancien; 
mais il est certain que, d’abord communiqués seulement 
par la tradition orale, ils ont été mis par écrit fort tard, 
et que, dans l’intervalle, la prononciation avait changé. 
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Moyennant les dialectes et certaines analogies , il est pos- 
sible de remonter à des formes plus anciennes que celles 
que nous offre notre -texte homérique. Plusieurs savants 
anglais l’ont essayé; en rétablissant, par exemple, une 
lettre éliminée partout, qui répondait au W anglais, et 
s’appelait vau ou digamme. Chose remarquable ! rétablissez 
cette lettre dans les mots qui l’ont perdue par une pro- 
nonciation émoussée, et vous aurez très-souvent la forme 
sanscrite ’. 

A l’exception des Étrusques , les anciens peuples indi- 
gènes de l’Italie, les Ombriens, les Sabins et les Samnites, 
les Volsques, les Apuliens, les Sicules, ont tous parlé en 
différents dialectes une même langue qui, dans le midi, 
portail le nom général de langue osque. Parmi ces idiomes 
le latin semble avoir été là moyenne proportionnelle. Les 
autres sont restés incultes; le latin même n’a été cultivé ' 
littérairement que fort tard. De ce long abandon chez un 
peuple ignorant et guerrier, peu sensible au beau , tel que 
les Romains étaient pendant les trois premiers siècles de 
la république , il est resté à leur langue je ne sais quoi de 
rustique; perfectionnée selon des modèles grecs, elle se 
distingue par une brièveté majestueuse et une mâle sim- 
plicité. La prononciation s’était endurcie par les contrac- 

1 Je me bornerai a un seul exemple. Dans le troisième vers le 
l'Odyssée : 

Iloli-iHv <T ùvd QtZntav ïôtv natta , xai vôov ïyvùt. 

il faut rétablir deux digammcs, et écrire FT/IE FsfZTEsf. Ces 
mots se retrouvent l'un et l’autre dans le sanscrit. Le verbe vid , 
savoir, répond en outre au latin videre, et au gothique t tait, vitum. 
Và»tu en sanscrit signifie une habitation. Le célèbre helléniste Wolf 
a fait la remarque que dans ce passage il faut entendre par natta, 
non pas des villes , mais simplement des habitations. 


Digitized by Google 



DES HINDOUS. 


75 


tions et la suppression de beaucoup de voyelles finales. 
Les formes sont peu compliquées. Pour la richesse le latin 
n'est pas comparable au grec, avec lequel son rapport a 
toujours été reconnu ; j’ai rectifié précédemment l’idée 
qu’on s’en était formée. 

LES LANGUES GEBMANIQUES. 

Dans ce vaste système d’affiliation, elles constituent à 
elles seules une nombreuse famille. Elles sont extrême- 
ment instructives pour l’étude comparée des langues, parce 
qu’ayant été abandonnées à un libre développement, et 
répandues sur une immense étendue de pays , elles ont 
varié à l’infini chez les différents peuples, et chez le même 
peuple à différentes époques , en conservant toujours la 
physionomie nationale. En fait d’antiquité et de multiplicité 
de ses documents , la langue germanique a l’avantage sur 
tous les idiomes de l’Europe moderne. Le plus ancien, 
l’Évangile d’Ulfilas, date de quatorze siècles. Je peux me 
référer ici à un excellent ouvrage d’un savant allemand 
où cette matière est traitée à fond,. c’est la Grammaire ger- 
manique de Jacob Grimm. Sous ce simple titre l’auteur 
embrasse en même temps l'histoire et la théorie. Il passe 
en revue le gothique, le saxon dans ses deux branches, 
anglo-saxonne et continentale, le francique ou haut-alle- 
mand, le flamand, le frison, le danois, et le Scandinave: 
Il expose les changements survenus dans chaque pays et 
à chaque époque , en suivant les fils les plus déliés de 
l’analogie. De ce tableau grammatical et étymologique 
résulte un fait curieux, et tellement contraire aux opinions 
reçues, qu’on refuserait d’y croire, si les preuves n’étaient 
pas irréfragables ; c’est que les langues savamment organi- 
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sées dans l'origine, si elles ne sont pas fixées artificielle- 
ment par des écrits modèles, loin de se perfectionner, se 
dégradent et se déforment, sans avoir éprouvé des se- 
cousses violentes, par le seul laps du temps. Le génie 
créateur, l’instinct inventif qui avait présidé à la première , 
formation , fait place à une routine aveugle et à la négli- 
gence de l’emploi usuel. II est bien entendu toutefois que 
les langues doivent toujours suffire aux besoins intellec- 
tuels des nations qui les parlent. Lors donc qu’une langue 
longtemps abandonnée aux caprices du hasard , et rede- 
venue sauvage, est enfin employée a la culture des lettres 

et des sciences, on supplée aux formes et aux expressions 

/ 

perdues, qu’il est impossible de recouvrer, par un nouveau 
système grammatical, par des mots auxiliaires , par une 
construction analytique, par des circonlocutions et des 
emprunts. Voilà ce qui est arrivé dans une grande partie 
de l’Europe moderne. 

La forme la plus ancienne de la langue germanique , la 

gothique, est aussi la plus parfaite. Les Goths, ce peuple 

guerrier, et décrié comme barbare, — qui le croirait, si 

« 

les preuves n’étaient pas là? — ont été doués d’un tact 
très -délicat pour tout ce qui constitue la beauté d’une 
langue, la régularité dans la variété; ils ont distingué les 
nuances les plus fines, ils ont eu même l’oreille très- 
musicale. Il ne nous reste d’eux qu’un seul livre, la tra- 
duction de l’Évangile. Que dirions-nous, si nous pouvions 
connaître leurs poëmes héroïques dont parle Jornandès ? 

Le gothique possédait des avantages que nous envions 
aujourd’hui aux langues du midi, les mots polysyllabes, 
les terminaisons en voyelles sonores. 

Dans la comparaison des langues germaniques avec le 
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sanscrit, le grec et le latin, il faut prendre pour base le 
gothique, autant que cela se peut faire, puisque nous n’en 
, avons qu’un fragment; il faut ensuite recourir aux idiomes 
les plus rapprochés, qui sont le saxon et le francique. Le 
système gothique des voyelles et des diphthongues offre 
une ressemblance remarquable à- celui du sanscrit. Dans 
l'anglo-saxon les voyelles ont déjà perdu leur timbre; 
elles sont comme voilées par l'effet d’un ciel nébuleux, 
Le5 consonnes, dans le gothique et dans les autres idiomes 
germaniques, ont éprouvé des mutations successives, qui 
sont restées étrangères au grec et au latin. Mais ces muta- 
tions sont régulières; elles suivent des lois constantes, 
difficiles peut-être à découvrir, puisque tous les étymolo- 
gistes jusqu’à notre temps semblent les avoir ignorées, 
mais faciles à vérifier aussitôt que l’on a été mis sur la 
trace A quelques égards, par exemple dans la déclinaison 
pronominale, le gothique est plus voisin du sanscrit que 
le grec même. 

LES LANGUES LETTIQUES. 

Les peuples qui appartiennent à cette famille , sont les 
Lithuaniens, les Lettes en Livonie, les Coures en Cour- 
lande, et les anciens Prussiens, dont la nationalité s’est 
éteinte. A l’exception de quelques chansons populaires, 
il n’existe point de documents fort anôiens .de ces langues; 
les traductions de l’Écriture, et autres livres destinés à 
l’instruction religieuse, ne datent que de la réforme. 

1 Voyez le tableau du changement régulier des consonnes gothi- 
ques comparativement a celles du sanscrit, que j'avais expliqué 
dans une lettre adressée a M. Eugfcne Burnouf, insérée par lui dans 
son Comment, sur le i'açna, notes et éclaircissements , pag. 162, et qui 
se trouve maintenant à la lin de cette dissertation. 
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Quelques savants ont fait des grammaires et des diction- 
naires, uniquement dans le but d’une utilité locale. Depuis 
peu l’attention des connaisseurs s’est dirigée vers ces 
langues ; ils y ont découvert avec surprise les analogies 
les plus frappantes et les plus détaillées avec le sancrit. 
C’est un grand titre de noblesse pour des idiomes restés 
aussi obscurs, et même aussi opprimés. Les langues 
changent naturellement ; ces changements deviennent plus 
rapides à mesure que la vie des nations qui les parlent 
est plus animée, et que celles-ci éprouvent les vicissitudes 
du sort par les migrations, les guerres, les conquêtes, la 
réunion ou la division des états, entin par de nouveaux 
éléments de Civilisation. D’autre part, des mœurs simples, 
une vie monotone, peu de .commerce avec les étrangers, 
peuvent garantir une langue des altérations, et la mainte- 
nir pendant une suite de siècles au même point sans le 
secours d’une littérature. C’est ce qui semble être arrivé 
aux langues lettiques. Il est avéré aujourd’hui que les 
anciens ont désigné ces peuples par le nom de Sarmates, 
nom qu’on a faussement appliqué autrefois aux Esclavons. 
Les peuples lettiques n’ont jamais joué un grand rôle dans 
l’histoire; ils- semblent avoir été repoussés vers le nord 
par des tribus germaniques, remplacées ensuite à leur 
tour par les peuples slaves. Ils sont restés longtemps 

fidèles au culte de leurs pères ; le christianisme n’a été 

• • 

introduit chez eux que vers la fin du moyen âge, par le 
fer et le feu, et malheureusement une affreuse servitude 
est venue à sa suite. 

LES LANGUES ESCLAVONNES OU SLAVES. 

/ 

Elles composent une nombreuse famille dont les mem- 
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bres sont étroitement liés entre eux, de sorte que plusieurs 
idiomes qui portent des noms particuliers, pourraient être 
qualifiés encose de dialectes. Une certaine parenté, surtout 
avec le latin et le sanscrit, ne saurait être méconnue; 
mais l’intervalle qui sépare les langues esclavonnes de 
celles que je viens d'énumérer , est beaucoup plus grand 
que les distances où celles-ci sont placées les unes des 
autres. L’alliage scylhique semble être aussi très- con- 
sidérable; et cela s’explique par le séjour prolongé de la 

nation esclavonne en Asie, dans le voisinage des hordes 

/ 

nomades qui en parcourent les steppes. Car les Slaves 
sont incontestablement , à l’exception des Avares et des 
Hongrois, les colons les derniers arrivés en Europe. Ils 
n’ont guère paru sur la scène de l’histoire que vers la fin 
du cinquième siècle. Dans cette grande migration qui pré- 
céda et suivit la chute de l’empire occidental , ils marchè- 
rent sur les traces des conquérants de race germanique , 
et occupèrent les pays abandonnés par ceux-ci, à mesure 
qu’ils se portaient sur les provinces romaines de l’occident 
et du midi. Toujours poussant en avant, ils ont occupé 
une bonne moitié de l’Allemagne. Mais alors une réaction 
eut lieu dès le commencement du moyeu âge , et les pro- 
' vinces t vendes (c’est ainsi que les Allemands appelaient 
généralement les Slaves) furent peu à peu, par la conquête 
et la colonisation, revendiquées à la nationalité alle- 
mande. 

Il se pourrait que cette revue rapide ne fût pas com- 
plète; si de nouvelles découvertes venaient à se joindre 
à celles qui sont déjà faites, on saurait les classer, et les 
ranger à leur propre place. 
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NOTE I. 

Ce n’est qu’après avoir achevé mon mémoire que j'ai eu 
connaissance d’un écrit intitulé : The Eastern origin of the Celtic 
Mations proved hy a comparaison of their dialects ivith the 
Sanskrit, Greek, Latin, and Teutonic languages. By James Cowles 
Prichard. Oxford, 1831 

L’auteur, déjà connu sur le continent comme un écrivain 
spirituel et ingénieux , réclame pour les langues celtiques une 
place dans la famille indo-germanique. Cette matière est cu- 
rieuse et neuve; neuve, dis-je, puisque tout ce que les cèlto- 
manes ont mis en avant doit être considéré comme non avenu, 
et que , d’ailleurs , la question a changé de face depuis la con- 
naissance du sanscrit. Le champion d’une cause si souvent mal 
défendue et presque désespérée , devait entrer en lice armé de 
toutes pièces. Aussi M. Prichard a-t-il fait des frais considé- 
rables d’érudition, en fouillant dans un certain nombre de 
grammaires et de dictionnaires. Je vois dans son mémoire 
beaucoup de sanscrit, de grec, de latin, de gothique; mais j’v 
trouve, je l’avoue, trop peu d’irlandais et de gallois. Ce sont les 
deux dialectes auxquels M. Prichard a borné son parallèle, peut- 
être avec raison Ce qu’on peut recueillir aujourd’hui d’hahitants 
illettrés de ces pays, qui parlent leur langue maternelle par 
habitude, et baragouinent l’anglais par nécessité, est suspect de 
corruption ; ce que les hommes à système ont mis en avant 
n’inspire pas non plus une entière confiance. Il faut donc re- 
courir, tant qu’on peut, aux anciens documents éêrits, dont 
l’antiquité a probablement été exagérée. De quelle date sont les 
manuscrits? La certitude ne va que jusque là; le reste est con- 
jectural. Plusieurs de ces documents n’ont pas encore été com- 
pulsés et publiés. En toute apparence, les gloses qui se trouvent 
dans quelques manuscrits latins, apportés sur le continent par 
des missionnaires irlandais, entre le septième et le dixième 
siècle , sont les plus anciens restes de cette langue. Le savant 
Eckhardt, élève de Leibnitz, en a donné quelques échantillons. 
Commcritarii de rebus Francia 1 Orientais, tom. I, p. 433 — 4 53, 
S 47 — 853. 

L’alphabet latin a été bien ou mal appliqué à ces idiomes. II 
est donc essentiel d’en expliquer le système phonétique , et de 
déterminer la valeur de chaque lettre et de chaque combinaison. 
Les observations de M. Prichard là-dessus ne m’ont pas donné 
une idée bien claire de la prononciation. Elle doit être fort diffi- 
cile à imiter pour les étrangers , qui en effet ne s’y appliquent 
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guère. Lhuyd a jugé nécessaire de la marquer par une méthode 
inventée exprès : trouvant l’alphabet incomplet, il l’a entremêlé 
de lettres grecques. Si les mêmes lettres sont différemment 
prononcées , ou môme entièrement supprimées dans la tangue 
parlée, comme M. Ahlwardt l’affirme dans sa grammaire gaé- 
lique, la plus ancienne orthographe mérite la préférence, parce 
qu’on aura au moins essayé de peindre les sons. 

M. Prichard fait entre beaucoup de mots des rapprochements 
contre lesquels les objections se présentent au premier abord. 
Il met en regard le verbe latin credo, le gallois crédit , et l’irlan- 
dais credeim. A-t-il pu oublier que ce mot , étant le premier du 
formulaire de la foi, rédigé en latin, que tous les néophytes 
devaient apprendre par cœur, a dû s’imprimer dans la mémoire 
des habitants? Il en est de même du verbe*ca«o, en irlandais 
canam. On a sans doute chanté dans ces pays avant la con- 
version, mais les missionnaires n’auront pas voulu employer 
pour le chant d’église une expression profane qui sentait le 
paganisme. Le nom de L’Ane en gallois est asyn, en irlandais'asa/. 
Le premier est latin, le second anglo-saxon ; celui-ci A son tour, 
ainsi que le nom gothique, avait été pris du latin usellus. Cet 
animal est originaire du midi: il ne supporte pas même les 
hautes latitudes du nord; les Romains doivent l’avoir importé 
les premiers dans la Grande-Bretagne. Ce ne sont pas là des 
ressemblances primitives; ce sont évidemment des emprunts. 

Le coup-d’œil le plus rapide, jeté sur l’histoire de la Grande- 
' Bretagne et. de l’Irlande , suffit pour faire présumer que les 
dialectes anciennement indigènes qui ont échappé à tant de 
conquêtes et dominations étrangères., ont dû éprouver de fortes 
altérations. L’établissement des Romains dans tout le midi de 
' l’ile britannique , jusqu’au mur d’Adrien , a duré plus de trois 
siècles. C’est un sujet d’étonnement que pendant ce long espace 
de temps l'idiome national n’ait pas entièrement fait place à la 
langue latine, comme il est arrivé dans tout le reste de l’empire 
occidental. Mais on est en droit de supposer que les Bretons du 
cinquième siècle parlaient un jargon fortement entremêlé de 
latin éorrompu; et cette supposition est confirmée par le nom 
que les Saxons ont donné au pays dont les Bretons conservèrent 
la possession exclusive. Car les conquérants de race teutonique 
ont généralement nommé Wales tous les peuples qui parlaient 
une langue romane quelconque. 

Les Anglo-Saxons n’ont pas réussi à subjuguer la Grande- 
Bretagne tout entière jusqu’aux limites de l’ancienne province 
romaine; les Bretons ont trouvé un refuge dans les montagnes 
île la Cambrie. et «A l’extrémité sud-ouest de File. Or le voisinage 
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de deux peuples ennemis , même leurs guerres fréqùentes, ne 
suffisent pas pour opérer une grande altération dans leurs 
langues. Mais les Bretons n’ont pas émigré tous à la fois; ils ont 
vécu en grand nombre et pendant plusieurs générations parmi 
les Saxons dans un état de servage , avant de quitter leurs an- 
ciens foyers. L’influence aura été réciproque; sans doute, il 
s’est glissé aussi des mots bretons dans l’anglo-saxon. Si un mot 
n’a ni racine ni parenté dans cette langue, s’il ne se retrouve 
dans aucun des autres idiomes germaniques, si d’autre part il 
n’est pas emprunté au latin , on peut hardiment reconnaître son 
origine celtique. 

Ces observations ne s’appliquent point à l’Irlande, qui n’a 
jamais été entamée ni par les Romains ni par les Saxons. 
Cependant l’introduction du culte chrétien, l'influence puissante 
d’un clergé savamment appliqué aux lettres latines, ensuite la 
fondation de trois royaumes danois sur la côte orientale de cette 
île ; ces circonstances combinées, dis-je, ont dû altérer la pureté 
primitive de l’idiome indigène. Avant la fin du onzième siècle 
des conquérants normands introduisirent leur langue romane 
dans la Grande-Bretagne. Leurs successeurs ont subjugué l'Ir- 
lande aussi bien que le pays de Galles. Peut-on se figurer qu’un 
gouvernement étranger , et l'établissement de nombreux colons 
anglais, pendant le cours de plusieurs siècles, n’aient pas pro- 
duit de grands changements ? 

Je conclus de tout ceci que la ressemblance entre un certain 
nombre de mots réputés gallois ou irlandais, et des mots latins, 
romans, saxons, Scandinaves, ne peut nullement prouver une 
affinité primitive avec la famille indo- germanique. 11 en est 
autrement des conformités avec le grec et le sanscrit. M. Pri- 
chard n’a pas manqué d’en citer des exemples. Mais pour exa- 
miner en détail la légitimité de tous ces rapprochements, il 
faudrait écrire une dissertation plus longue que la sienne. 

Après ces déductions , l’identité de quelques formes gram- 
maticales serait, à mon avis, la preuve la plus concluante. 
Toutefois , puisque les inflexions sont fort tronquées , qu'il n’y 
a presque pas de déclinaison , et que la conjugaison s’effectue 
en grande partie par des mots auxiliaires, on pourrait supposer 
que ces restes d’une organisation plus parfaite n’eussent appar- 
tenu qu’à l’un des éléments divers, celtique, belgiquc, et peut- 
être ibérien, .dont la fusion antérieure à l époque historique 
aurait produit ees idiomes. En pesant bien ce que Jules-César 
dit de l’origine des Belges, en combinant ce témoignage avec 
celui de Tacite, on sera conduit à conjecturer que dès lors le 
breton et le scotique ou hibernien n étaient pas du celtique pur, 
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mais que c’étaient des Jungues mixtes. Je ne pènse pas que per- 
sonne veuille sérieusement regarder comme authentiques les 
traditions concernant une antiquité fabuleuse, contenues dans 
les Triades bretonnes : cependant elles donneraient à peu près 
le même résultat. 

Je ne me hasarde point à nier positivement la thèse de 
M. Prichard; mais je crois que, pour l’établir solidement, il 
faudrait des recherches plus exactes, plus étendues, et surtout 
pfus historiques. 


NOTE II. 

Depuis que j’ai écrit la note ci-dessus, un livre a été publié 
sur la même matière que M. Prichard avait traitée quelques 
années auparavant. Je ne dois pas passer sous silence ce travail 
important, d’autant moins que l'auteur m’a fait l’honneur de 
m’adresser plusieurs lettres, insérées daps le Journal asiatique 
de Paris. C’est un savant genévois, M. Adolphe Pictet, apparte- 
nant à une famille avantageusement connue dans la république 
des lettres. M. Pictet est en effet entré en lice armé de toutes 
pièces. Aussi a-t-il déjà remporté une victoire ; son mémoire 
intitulé : De l'affinité des langues celtiques avec le sanscrit (Paris, 
1837), ayant été couronné par l’Academie des inscriptions et 
belles-lettres. En sc bornant à la comparaison avec le sanscrit, 
en procédant avec beaucoup de circonspection et en suivant la 
vraie méthode , je me plais à le reconnaître , M. Pictet a écarté 
en partie les motifs de mon scepticisme. Au fond je n’ai rien à 
rétracter : car je n’ai pas nié positivement toute parenté entre 
la famille indo-germanique et les langues celtiques; seulement, 
après avoir entendu le plaidoyer de M. Prichard , j'ai écrit sur 
ma tablette ; Amplius. 

Je me déclare incompétent pour connaître de la question 
générale, parce que les langues dont il s’agit sont restées 
étrangères à mes études linguistiques. Néanmoins, il me sera 
permis de faire à M. Pictet quelques objections de détail. * 

Pour relever l’importance de ses recherches, ce savant 
affirme que les anciens monuments écrits des idiomes celtiques 
renferment une partie des origines de la langue française. Cette 
thèse aurait besoin cintre prouvée par des exemples non équi- 
voques. Je ft’en connais point. Je ne disconviens pas qu il n’y 
ait quelques mots celtiques en très-petit nombre dans le français 
actuel; mais ils ont passé par le latin. Car lors de la conquête 
des Gaules par les Goths, les Bourguignons et jes Francs, l’an- 
cienne langue était déjà complètement éteinte. Leuca, une 
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mesure de distance qui se trouve dans Ammien et quelques in- 
scriptions, est devenu lieue, tandis que locus s’est transformé 
en lieu. 

La propension aux origines celtiques est le péché originel 
des étymologistes français, même de ceux qui, en général, se 
sont formé des idées saines sur la formation de leur langue. 
Dans son Lexique roman, feuM.Raynouard dit, à l’article Bruelh, 
Broill : « Muratori a tenté sans succès d’expliquer l’origine de 
« ce mot. 11 paraît venir de la langue des anciens habitants des 
u Gaules, puisque dans un capitulaire de Charlemagne on lit : 
« Lucos nostros quos vulgus brogilos vocal. » Qu’entendait hau- 
teur par les anciens habitants? Sans doute les Celtes, en com- 
paraison desquels les conquérants étaient des nouveaux venus. 
Mais sa conclusion est à rebours du bon sens. Puisque Charle- 
magne a employé ce mot dans un capitulaire, il est donc in- 
dubitablement francique. Tous les mots barbares qui se trouvent 
dans les lois rédigées en latin des Francs saliques et ripuaires, 
des Bourguigons, des Bavarois et des Longobardes, ont été pris 
dans la langue de chacun de ces peuples ; c’est un axiome. 
Quant au mot roman Bruehl, nous n’avons pas besoin de le 
chercher "bien loin. Consultez les glossaires théotisques de 
Wachter et d’Oberlin. Dans l’allemand moderne ce mot ne s’est 
maintenu que dans des noms propres. U y a plusieurs châteaux 
et bourgs appelés Brühl, conformément à leur site dans un pays 
boisé.Une ancienne famille noble porte le même nom. L'emploi 
métaphorique des verbes dérivés : brouiller , débrouiller , em- 
brouiller, fait allusion à la difficulté de pénétrer dans un taillis 
épais. Breuil est encore aujourd’hui un terme technique. Depuis 
Charlemagne ce mot a donc conservé sa forme et sa significa- 
tion également intactes en Allemagne , en France et en Italie. 

C’est ainsi que les étymologies celtiques s’évanouissent comme 
des rêves dès qu’on les serre de près. 

M. Pictet repousse , je crois avec raison * les rapprochements 
qu’on a faits enlre le mot gaélique , qui désigne la langue de5> 
Irlandais et des Écossais, et le pays de Galles et les Gallois. Ces 
derniers noms ne semblent être qu’une prononciation altérée 
de Wales et Welsh. Dans la chronique saxonne on lit à chaque 
page walas ou wealas et quelquefois Brit-walas. Les conqué- 
rants nommaient ainsi tous les Bretons* Ce mol signifie des 
étrangers qui parlent latin. C’était l’usage des conquérants de 
race germanique d’appeler ainsi indistinctement tous lés peuples 
devenus latins sous la domination romaine. Un poète allemand 
du treizième siècle énumère les trois grandes divisions de la 
population européenne en ces mots : Deutsche , Walcn, Wenden, 
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c'est-à-dire les peuples germaniques, romans et slaves. Encore 
aujourd'hui l’adjectif ivelsch s’applique également à nos voisins 
de langue romane, soit français, soit italiens. 11 en résulte que 
les Bretons, lors de l’invasion des Anglo-Saxons, parlaient le latin 
concurremment avec leur idiome national; et cette circonstance 
n’est pas favorable à l’originalité et à la pureté du cymrique 
actuel. 

CHAPITRE IX. 

BF.SULTATS. 

En admettant que l'affiliation des langues justifie la con- 
clusion (et d’après ma conviction elle la justifiera d’autant 
plus qu’elle sera examinée plus a fond) que toutes ces fa- 
milles de peuples sont issues de la même souche ; que leurs 
ancêtres, à une époque quelconque, ont appartenu a une 
seule nation, qui s’est divisée et subdivisée dans sa propaga- 
tion successive; la question se présente naturellement, de 
savoir quel a été le siège primordial de cette nation mère? 
Il n'est nullement vraisemblable que les migrations qui 
ont peuplé une si grande partie du globe, auraient com- 
mencé à l’extrémité méridionale, et de là se seraient 
dirigées constamment vers le nord-ouest. Tout concourt 
au contraire pour nous faire croire que les colonies sont 
parties d’une contrée centrale dans des directions diver- 
gentes. Dans cette supposition, les distances que les colons 
ont eu à parcourir jusqu’à leur établissement définitif, 
deviennent moins grandes; les changements de climat 
auxquels ils s’exposaient, moins brusques; et plusieurs 
peuples émigrés auront sans doute fait un échange avan- 
tageux par rapport à la fertilité du sol, et a la température 
de l’air. Et cette contrée centrale, où pourrions-nous la 
chercher, si ce n’est dans l'intérieur du grand continent» 
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aux environs et à l’orient de la mer Caspienne? On n’ob- 
jectera pas que ce pays est occupé aujourd’hui par des 
peuples de race différente ; à combien de pays n’est-il pas 
arrivé de changer totalement d’habitants ? La féconde mère 
patrie de tant d’essaims de colons, dispersés au loin, 
pouvait être redevenue déserte précisément à cause de 
cela. On n'objectera pas non plus les déserts dont sont 
entrecoupées, dans la Transoxiane, les portions fertiles, 
encore très-belles. Il est probable que, depuis le com- 
mencement de l'histoire, la nature du pays a changé, qu’il 
était anciennement plus favorable à la culture et à la 
population. Plusieurs voyageurs ont remarqué le dessèche- 
ment des eaux qui le fertilisaient jadis. Les plus anciens 
témoignages nos indiquent la Bactriane comme le siège 
d’une haute civilisation. Dans mon hypothèse, les ancêtres 
des Persans et des Hindous auraient donc émigré de là 
vers le sud-ouest et le sud-est; ceux des peuples euro- 
péens vers l’occident et le nord. 

L’opinion de Tacite, qui soutient que les plus anciennes 
migrations se sont faites par mer, est aussi contraire à la 
raison qu’à l’histoire. Car pour passer par mer à des con- 
trées lointaines, il faut avoir un grand nombre de vais-< 
seaux, des provisions en abondance, en un mot, une foule 
de choses qui présupposent une industrie perfectionnée. 
Il paraît que les colonies maritimes des Phéniciens et des 
Grecs étaient seules présentes à l’esprit du grand historien. 
Mais ces colonies, comparativement modernes, n’entrent 
pas en ligne de compte, quand il s’agit d’expliquer la pre- 
mière population des grands continents. De vastes mers 
opposent un obstacle invincible aux migrations des peuples 
qui, venant de l’intérieur, ignorent absolument l'art de la 
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navigation. Mais des mers de peu de largeur et parsemées 
d’iles, peuvent être traversées, et l’ont été souvent par des 
peuples qui, comme marins, y taisaient leur coup d’essai ; 
tout de même que les grands fleuves ont été passés des 
milliers d’années avant l’invention des ponts. D’après cela 
je pense que les peuples , dans leurs migrations de l’Asie 
vers l’Europe, ont suivi deux grandes routes. L’une, toute 
continentale, longe le nord du Pont-Euxin; l’autre, entre- 
mêlée de passages par mer, traverse l’Asie Mineure, la 
mer Égée ou l’Hcllespont, la Thrace, l’Illyrie, et la mer 
Adriatique. C’est indubitablement par cette voie que la 
Grèce et l’Italie ont reçu leurs colons. Nous avons tout 
lieu de croire que plusieurs peuples restés dans l’Asie 
Mineure, d’autres établis au nord de la Grèce, apparte- 
naient à la même famille pélasgique. La langue grecque 
devint universelle dans ces contrées par suite des con- 
quêtes d’Alexandre-le-Grand, et linit par oblitérer tous les 
idiomes indigènes; mais quelques vestiges de la langue 
phrygienne, lycienne, et autres, et la répétition de quel- 
ques noms géographiques, concourent avec les traditions 
mythologiques et Iqs témoignages d’Homère, à confirmer 
cette conjecture. 

L’autre route a servi à peupler le nord de l’Europe. Je 
penche à croire que les peuples lettiques sont au nombre 
de ses plus anciens habitants , et qu’ils ont quitté l’Asie 
avant les Germains, quoique ceux-ci du temps de Jules- 
César fussent déjà établis depuis les rives du Rhin jusqu’à 
des régions inconnues. Dans les temps historiques comme 
dans l’antiquité, les steppes du Don et du Wolga, les 
plaines immenses de l’Dkraine, et celles qui bordent le 
cours inférieur du Danube, ont donné passage à des 
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hordes nomades, qui, de temps en temps, sont sorties du 
fond de l’Asie pour dévaster l'occident et le midi. C’est 
par la que sont venus les Ciminériens , les Scythes , les 
Huns, les Avares, les Hongrois ou Magyares, et les Mon- 
goles. La plupart de ces hordes n’étaient point de race 
caucasienne ; il faut chercher leur mère-patrie à l’orient 
de la Bactriane, dans la Tartarie chinoise. Ces inondations 
subites de la barbarie, ces conquêtes dévastatrices, n’ont 
presque jamais conduit à un établissement durable ; elles 
doivent être soigneusement distinguées des migrations de 
peuples agricoles qui , les premiers , ont défriché le sol , 
et transformé souvent des déserts sauvages en un paradis 
terrestre. 

Jusqu’ici nous n’avons envisagé les langues que comme 
un moyen de dessiner correctement l’arbre généalogique 
des nations, et de déterminer les degrés de parenté 
collatérale. Mais les conformités de ces mêmes langues, 
examinées en détail, pourraient bien conduire à découvrir 
les traditions, les idées, et les arts utiles, que les colons 
ont apportés de leur mère -patrie commune dans leurs 
nouvelles habitations, et elles serviraient à répandre un 
nouveau jour sur les commencements de la civilisation. 
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LETTRE DE A. M. DE SCHLEGEL 

A 

M. EUGÈNE BURNOUF. 

s 

Dans les rapprochements entre le sanscrit, le zend et 
les langues germaniques, je conseillerais de s’en tenir au 
gothique et à l'anglo-saxon, et de sauter par dessus le fran- 
cique ou l’ancien haut-allemand, comme Grimm l’appelle. 
Je le nomme francique à bon droit, d’après l’exemple 
d’Otfrid. Dans le germanique et l’anglo-saxon, on voit un 
type général; tandis que dans le francique, l’on Voit beau- 
coup de nuances diverses qui me semblent être plutôt 
locales que chronologiques. Grimm a pris pour base la 
prononciation la plus rude, comme la mieux caractérisée; 
mais, à mon avis, elle n'a jamais été générale. Allez a 
Zurich ou à Saint-Gall, vous y trouverez encore aujour- 
d’hui les gloses de Kéron toutes vivantes. Grimm a même 
été jusqu’à prendre quelques monosyllabes gothiques pour 
des contractions, quand l’orthographe de l’ancien haut- 
allemand présentait en apparence deux syllabes, par 
exemple baurgs-puruh. Mais cela n’est que l’endurcisse- 
ment des organes qui ne savent pas prononcer une con- 
sonne après un r sans l'intervention d’une voyelle 
parasite. La forme gothique s’est maintenue dans toutes 
les langues romanes : borgo , Burgos, bourg. Les gloses 
donnent komo (homme); Otfrid écrit gomo, et c’est ainsi 
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qu’ont parlé les Francs de la cour : le nom de la reine 
Gometrude le prouve. Ainsi donc l’ancien haut-allemand 
ne ferait que compliquer la doctrine des permutations, 
qui est simple et belle entre le sanscrit, le grec et le latin 
d’une part, et le gothique de l’autre. Voici la formule. 
Rangez les consonnes de chaque organe dans cet ordre : 
fenuis, media, adspirata, en ne comptant les deux aspirées 
sanscrites que pour une seule. Répétez la série gothique , 
et commencez l'autre série deux échelons plus bas ; vous 
trouverez ainsi Ja permutation qui prévaut généralement : 

Gothique. .Sanscrit. Grec. Latin. 

t 

d 

. th CÎ T- .t 

t ^ d d 

d m * 

th 

La même formule s’applique aussi aux deux autres 
organes. Grimm a eu tort, à mon avis, de dire que les 
Goths n’ont pas eu de gutturale aspirée ; le h chez eux 
fait évidemment double fonction. La parallèle des dentales 
est cependant le plus important, parce qu’on peut la véri- 
fier dans quelques pronoms et dans la conjugaison, par 
exemple : sanscr. tad t= goth. fhata ; 3“ personne du sin- 
gulier prés., sanscr. ali, t ti, it = goth. ilh; 2 e personne 
plur. imper.; sanscr. ala, ex t, ite = goth. ith. Il y a des 
exceptions dans la 2 e pers. sing. et la 2 e personne du duel 
du prétérit, où la “réglé exigerait d, et où il y a t, et ats\ 
mais cette exception est justifiée par la suppression d’une 
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voyelle. La moyenne s'est durcie une fois comme finale, 
l'autre fois par le voisinage du s. Sans doute le gothique 
se rapproche quelquefois du zend en s’écartant des trois 
autées langues ; mais on ne pourra pas donner cette ob- 
servation comme une règle générale. Je ne puis pas non 
plus vous accorder que dans le gothique l’aspiration soit 
provoquée par le r, puisqu’elle est introduite, et même 
deux fois dans le même mot, où il n’y a pas de r du tout , 
savoir dans faths pour pati. Tout ce qu’on peut dire, c’est 
que, tandis que le Concours de plusieurs consonnes ar- 
rête- souvent la permutation, la présence d’un r ne l’em- 
pêche point. L’aspirée sanscrite perd même son aspiration 
à côté d’un r, dans bhrâtrï qui est brôthar. Remarquez 
encore que le gothique n’ayant point d’d long, l’oméga 
répond toujours à d. .Voila donc en un seul mot trois per 
mutations parfaitement en règle. La règle ci-dessus sert 
aussi à décider des cas douteux; par exemple, faut-il 
identifier tvairihan (devenir) avec vrïclh ou vrït ? La règle 
décide pour la seconde racine : wairthith, vertit, vartalé. 
La même chose a lieu lorsque les gutturales et les labiales 
alternent, fimf, nt/unt, quinque. Tout le monde sait 
aujourd’hui ce que j’ai observé, je crois, le premier, que 
SJ = y., c : il faut ajouter ST — b , dans daça, Ôtxu, 
decem , taihun : paçu , pecus , faihu. Nous trouvons aussi : 
= hs, dans dakchina, dt'étoç, dexter, taihsivo. De même 
îÇ initial = o/, sc, sk ; j’en connais deux exemples. Il y 
a un rapprochement curieux à faire entre fairhous él 
pârçva. L’identité selon les permutations est parfaite : mais 
comment accorder le sens? Dans Ulfîlas, cela exprime 
mundus ; mais il parait que c’est proprement la totalité des 
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êtres vivants. Du moins le mot dont faxrhvus est dérivé, 
mais qui ne se trouve pas dans nos textes, signifie vie: 
c'est, dans l’ancien haut-allemand, ferah. De là, dans les 
Nibelunge, ferch-wundc , blessure vitale, c’est-à-dire 
mortelle. 

Nos linguistes ont été frappés de l’étrangeté du mot 
alathni (année). Reinwald a déjà vu que ce mot était dérivé 
du persan adad, ou du sanscrit àditva. Mais à cause de l'd 
long initial, il faudra recpurir à aditi, qui pourrait bien 
avoir été une personnification de l’année, puisque ses 
douze fils figurent le soleil dans les douze signes du zo- 
diaque. Les permutations sont alors en règle. 

Les voyelles gothiques sont sujettes à des variations 
dont je n’ai pas encore pu découvrir la loi. Il parait que 
la quantité est plus fixe que la qualité; mais il ne faut pas 
oublier que les diphthongues ai et au ont deux valeurs 
diverses et sont souvent brèves. Les métamorphoses des 
significations sont merveilleuses. Un renversement com- 
plet n’est pas rare. C’est pourquoi l’on n’en peut pas 
conclure grand’ chose, quand il s’agit du déchiffrement 
d’une langue inconnue. Pour vous, le gothique est une 
œuvre surérogatoire , s’il ne devient pas un moyen d’in- 
telligence Votre rapprochement de prâna et de (f Q^v est . 

spécieux, mais, à mon avis, non admissible, le preibier 
mot étant composé et le second simple. D’ailleurs (fQTjv 
signifie primitivement le diaphragme, où les Grecs homé- 
riques plaçaient le siège de l’âme. Je le dérive de (f pe , 
d’où vient cpçt uç, (ppûaao), etc. Je ne vois d’autres traces 
du verbe sanscrit an que- «l'fjttoç, animus, et dans Ulfilas , 
uz-dn (exspiravit). 
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[M. Burnouf annote : II y a dans ces observations une 
justesse trop frappante, pour qu’elles puissent être un 
instant contestées. L’analogie plus ou moins considérable 
que présentent les dialectes germaniques avec le zend , ne 
peut et ne doit être qu’un objet secondaire dans le travail 
que je publie en ce moment, etc.] 


OBSEHVATIONS SUR LA FORMATION DES VERBES AU MOYEN 
DU RADICAL DHÂ ( POSER ) , 

TIRÉES d'i’NF. LETTRE DE A. W. DE SCHLEGEL A M. E. BURNOUF 

Je me réfère à l’observation de Windischmann sur la 
fusion des deux racines dâ et dhâ dans le zend , et à la 
mienne sur le même phénomène dans le latin. J. Grimm a 
dit, comme une simple conjecture, que le prétérit des 
„ verbes faibles dans le .gothique pourrait bien être formé 
par l’agglutination d'un verbe auxiliaire. Je ne puis con- 
sentir à ce qu'on généralise cette théorie comme on l’a 
fait : c’est substituer un mécanisme grossier aux dé- 
veloppements organiques les plus déliés. Mais ici l’agglu- 
tination me semble manifeste. Le singulier de l’indicatif est 
tronqué ; mais le pluriel et les trois nombres du conjonotif 
sont complets, et présentent régulièrement les terminaisons 
du prétérit des verbes forts : déd—utn , etc. Le thème est 
donc déd; les prétérits formés par la réduplication sont 
de deux syllabes : mais nous avons un exemple d’un 
prétérit mono-syllabique dans stôth : c'est comme stet-i, 
ded-i. Dès lors dédum, au lieu de daidum, ne donne pas 
lieu à une objection; ce n’est pas la. voyelle de l’augment, 
mais la voyelle radicale altérée, der Ablatif. Or, puisque 
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^ = t, ce n’est pas à dû qu’il faut ramener ce dêdum, 

mais a dhd, car yf = d. Nous trouvons encore déds , 

dêdya ( action , acteur ) . Ainsi donc ce même verbe , qui 
dans le sanscrit et le grec signifie ponere, qui dans le 

zend et le latin se confond avec donner, a pris dans le 

gothique le sens d 'agit. 
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' SUR 

L’ÉTUDE DES LANGUES ASIATIQUES 

ADRESSÉES 


A 

SIR JAMES MACKINTOSH . 

SUIVIES d’une lettre 


A 

M. HORACE HAYMAN WILSON, 

ANCIEN SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE A CALCUTTA, ÉLU 

professeur a oxford. 


PRÉFACE. 

Il y a déjà plus d’un an que l’essai que je présente 
aujourd’hui au public, était achevé : des causes acciden- 
telles en ont retardé l’impression. L’automne dernier je 
l’envoyai de Paris à cet illustre savant à qui je l’avais 
adressé : il le lut, l’approuva et me témoigna le désir de 
le voir imprimé à Londres. Au commencement de février 
j’eus le bonheur de revoir sir james mackintosii, et de 
jouir pour la dernière fois du charme de son entretien. 
Je quittai Londres, inquiet de sa santé chancelante, et 
faisant des vœux pour son rétablissement. Peu de temps 
après, de retour chez moi, je fus frappé douloureusement 
par la nouvelle de sa mort. L’Angleterre a perdu un 
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vertueux citoyen ; la littérature un historien profond et 
philosophique ; la jurisprudence un réformateur éclairé : 
le parlement un orateur dont l’éloquence empruntait toute 
sa force à la raison et à la justice; l’humanité enfin un 
défenseur zélé de ses droits et de ses intérêts. Il était 
éminemment Anglais par son patriotisme, et cosmopolite 
par l’absence des préjugés nationaux. Je l'avais admiré 
avant de le connaître personnellement , j’étais fier de son 
amitié, et je ne cesserai jamais de le regretter. Dans toutes 
nos entrevues, en Angleterre, en France, en Suisse, et 
lorsqu'il vint passer quelques jours chez moi sur les bords 
du Rhin , il me témoigna toujours la même bienveillance. 
Il animait mes études, par la vivacité de l’intérêt avec 
lequel il accueillait mes communications, et par les vues 
neuves et ingénieuses qu’il y apportait. J’ai été ambitieux 
d’associer mon nom au sien. Son approbation semblait 
garantir le succès. de mon écrit; elle m’autorise à le con- 
sacrer, comme un hommage hien sincère, à sa mémoire 
chérie. 

J'ai rédigé ces Réflexions en français, parce qu’elles 
sont destinées particulièrement au public anglais , parmi 
lequel la connaissance de la langue française est bien plus 
répandue que celle de la langue allemande. La négociation 
entamée par sir James Mackintosh avec un des princi- j 
paux libraires de Londres pour l’engager à se charger de. 
la pubication , ne conduisit à aucun résultat. Le libraire 
pensa qu’un écrit en langue étrangère, sur un sujet fort 
éloigné des lieux communs de la littérature du jour, ne 
trouverait pas un nombre suffisant de lecteurs en Angle- 
terre. Ne jugeant pas à propos de m’exposer a d’autres 
refus semblables, je repris mon manuscrit, je résolus d’en 
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garder la propriété, et de le faire imprimer sur le conti- 
nent. Le libraire avait probablement raison en supposant 
que mon nom et ma manière de traiter le sujet ne suffi- 
raient pas pour commander l’attention du public anglais; 
mais j’ose dire qu’il se trompait en affirmant que ce 
public ne s’intéresse que médiocrement aux questions 
indiennes. Cela décélérait un manque de lumières, im- 
possible à supposer chez une grande nation , où toutes 
•les affaires de la communauté sont discutées publiquement. 
Mais s’il y avait en Angleterre des hommes assez attachés 
à la, glèbe de l’industrie pour ne voir dans la possession 
de l’empire de l’Inde qu’un intérêt purement mercantile; 
pour considérer une nation de plus de cent millions 
d’âmes, sujette au sceptre britannique, comme la vache 
d'abondance qu’on n’a qu’à traire, sans se soucier autre- 
ment de son bien-être , on pourrait leur appliquer avec 
raison ces vérs d'Horace : 

Irnpiger extremos curris mercator ad Indos , 

Per mare pauperiem fugiens , per saxa , per ignés : 

Discere, et audire, et meliori oredere non vis? 

Les enquêtes ordonnées par le parlement prouvent 
déjà, la discussion parlementaire sur le renouvellement du 
privilège de la Compagnie des Indes prouvera encore 
davantage, que les hommes d’état en Angleterre ont des 
vues plus larges et plus élevées. Ils savent qu’une bonne 
administration est le seul moyen de consolider un empire 
lointain et d’une étendue vraiment effrayante; que l'on ne 
saurait bien administrer sans connaître non-seulement 
l’état matériel de la population , mais la partie morale et 
intellectuelle de sa civilisation , sa religion , ses lois , ses 
usages ; et qu'enlin la langue sanscrite et l’ancienne littéra- 
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ture indienne esl la clef de tout cela ; qu’elle est en même 
temps la source de la plupart des langues modernes, dont 
la connaissance est si nécessaire aux administrateurs. 
A peine arrivé à Londres , j’obtins la preuve la plus flat- 
teuse que l’importance d'un genre d’étude qui prépare, 
même indirectement, de pareils résultats, est apprécié 
avec une parfaite justesse au sommet de l’ordre social. 

Mes remarques sur le plan du Comité des traductions 
ont été ébauchées immédiatement après la publication du* 
prospectus. Ce ne fut que plus tard que j’eus connaissance 
du jugement que M. Silvestre de Sacy en avait porté dans 
le Journal des Savants (Juin 1830, p. 370). Je vis avec 
satisfaction que l’opinion de ce grand orientaliste était 
d’accord avec la mienne , et qu’il avait signalé les mêmes 
inconvénients. Dans l’exécution, le plan du comité s’est 
modifié jusqu’à un certain point. Un livre traduit de l’ar- 
ménien a été imprimé; la traduction d’un livre japonais 
est annoncée. Ces deux langues étaient omises dans le 
prospectus. Des versions latines seront admises, à ce que 
je viens d’apprendre. Quelques-uns des savants auxquels 
le comité s’est adressé, se sont chargés spontanément 
des soins de la critique philologique qu’on ne leur avait 
point demandés. Sous ce rapport la traduction des voyages 
d’ibn Batuta par M. Lee, et celle de l’Algèbre de Moham- 
med Ben Musa par M. Rosen se distinguent avantageuse- 
ment. Néanmoins , dans le catalogue des livres déjà 
imprimés, sous-presse, ou dont la publication se prépare, 
je vois des articles à l’égard desquels mes objections 
subsistent dans toute leur force. A quoi bon traduire des 
morceaux du Mahâ-Bhârata d’après la traduction per- 
sanne? Quelle authenticité peut avoir une traduction du 
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Shah Nameh, faite d’après l'édition de Calcutta ou d’après 
un seul manuscrit quelconque ? Si le Comité fait un choix 
judicieux des livres à traduire; s’il prend pour règle géné- 
rale de ne jamais publier une traduction d’un ouvrage 
encore inédit, sans la faire accompagner du texte original , 
soigneusement corrigé moyennant la collation des manus- 
crits ; s’il ne confie ce travail qu’à de véritables philologues: 
c’est à ces conditions seulement que son activité pourra 
devenir utile. 

Dans la réclamation eu faveur des indianistes du con- 
tinent, provoquée par M. Wilson, j’espère m’être renfermé 
dans les bornes d’une défense légitime, et je me flatte de 
trouver des arbitres équitables à Oxford même , je dirais 
presque, surtout à Oxford. 

Bonn, au mois de juillet 1832. 
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SUR L’ÉTUDE DES LANGUES ASIATIQUES 

ADRESSÉES 

A 

SIR JAMES MACKINTOSH. 


Permettez-rnoi, mon illustre ami, de vous communiquer 
quelques réflexions sur 1 état actuel de l'étude des langues 
et des littératures asiatiques , et sur les moyens de faire 
avancer cette étude , si intéressante , si indispensable pour 
compléter l’histoire de l’esprit humain, et, spécialement 
pour votre pays, si importante par son utilité pratique. 

Je ne connais personne en Angleterre à l’examen de 
qui je soumettrais plus volontiers mes pensées qu’au 
vôtre. Nos entretiens m'ont souvent fourni l’occasion 
d’admirer votre vaste savoir, l’univérsalité de votre esprit, 
et ce coup d’œil philosophique que vous apportez aux 
divers sujets de vos méditations. 

Quoique des fonctions plus importantes, pendant votre 
séjour dans l’Inde, ne vous aient pas laissé le loisir de 
vous occuper des langues du pays , vous avez toujours 
témoigné un vif intérêt pour les recherches concernant 
l’histoire, les antiquités, les religions et les littératures de 
l’Asie. Vous avez fondé la Société littéraire de Bombay, 
si avantageusement connue en Europe par un nombre de 
dissertations fort estimables; vous avez enfin pris une 
part active à l’établissement de la Société asiatique de 
Londres. 
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Celte société m'a fait l'honneur de me nommer l’un de 
ses membres étrangers. J’ignore quels droits la société 
confère à ses associés, puisque les statuts ne s’énoncent 
pas Ia-dessus. Je sais seulement que dans vos assemblées 
•générales le président, le directeur et les membres du 
conseil ont seuls la parole; les autres souscripteurs ne 
votent que silencieusement par boules blanches et noires. 
Je suis loin de contester la sagesse de cette loi lacédé- 
raonienne sur la taciturnité obligée du peuple dans une 
république. Aussi n’est-ce pas en ma qualité de membre 
étranger que je vais manifester mon opinion, mais comme 
simple lecteur, comme une fraction infiniment petite du 
public , enfin comme amateur de cette branche d’érudi- 
tion dont la société s'occupe. J’examinerai des pièces 
publiées par la voie de l’impression; sur lesquelles chaque 
lecteur peut dire son avis, au risque de se tromper, 
de trahir son ignorance, et d’être réfuté et réduit à l’ab- 
surde, s’il y a lieu. 

Votre nation aime la franchise dans les discussions, 
et l'on traite chez vous en pleine liberté des questions 
qui touchent de très-près aux intérêts de la vie. Ici il ne 
s’agit que d'un genre d’études peu populaire, et cultivé 
par un petit nombre de savants. S’il m’arrivait donc de 
dire des choses qui pourraient blesser l'amour-propre de 
quelques personnes très-respectables; de les dire, parce 
que je les crois vraies ; je suis sûr que vous me le par- 
donneriez, aussi bien que le public, en présence duquel 
je prends la liberté de m’entretenir avec vous. Ainsi je ne 
m'effraye prfs de la hardiesse de mes opinions, et j’entre 
en matière sans autre préliminaire. 

Il s’est formé en 1828 dans le sein de la Société asia- 
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tique de Londres une association particulière qui se nomme 
le Comité des traductions orientales. Fardes souscriptions 
annuelles on a formé un fonds , dont la destination est de 
payer non-seulement les frais d’impression des traduc- 
tions que le Comité aurait approuvées , mais de récom- 
penser les auteurs d'une manière honorable. 

Rien de plus utile au premier aspect. Les traductions 
sont un moyen de mettre les productions littéraires et 
scientifiques de l’Asie à la portée d'une foule de lecteurs 
éclairés quoiqu’ils ne soient pas savants; elles peuvent 
être lues par des personnes qui n’ont ni le loisir, ni la 
volonté, ni peut-être le talent d’apprendre des langues 
d’un accès difficile. Ces traductions serviront donc à ré- 
pandre les lumières, à rectifier les idées, souvent si 
erfonéos, qu’on se forme pn Europe, du caractère et du 
degré de civilisation des nations asiatiques. Comme la 
possession d’un vaste empire dans l’Inde entraîne un 
système très -compliqué de relations extérieures, les 
hommes d’état en Angleterre doivent avoir une connais- 
sance parfaite de l’état moral et intellectuel des peuples 
déjà soumis au sceptre britannique et confiés à leur ad- 
ministration , afin de ne pas prendre de fausses mesures 
avec la volonté la plus sincère de faire le bien. Ils doivent 
aussi connaître la force et l’organisation intérieure des 
états indépendants, voisins ou autrement mis en contact 
avec les intérêts de l’Angleterre. Ainsi donc les connais- 
sances communiquées par les traductions pourront avoir 
une influence majeure même sur les décisions les plus 
importantes de la politique , et par là sur la gloire et la 
prospérité de l’empire britannique. 

Malgré tout cela, je soutiens que les encouragements 
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offerts exclusivement aux traductions, bien loin de faire 
avancer l’étude méthodique et vraiment scientifique des 
langues orientales , tendent à y nuire , et doivent exercer 
une influence ^'autant plus pernicieuse que les projets du 
Comité se réalisent dans une plus grande étendue. Or si 
cette étude fondamentale est négligée, je dis plus, si la 
philologie asiatique n’est pas perfectionnée à un point 
infiniment supérieur à ce qui a été fait jusqu’ici, il est 
impossible d’obtenir de bonnes traductions. 

Un grand nombre d’Anglais, résidant dans l’Asie, y 
trouvent l’occasion d’acquérir une connaissance usuelle, 
suffisante pour leurs affaires et leurs rapports avec les 
naturels du ' pays , mais nullement savante , d’une ou de 
plusieurs langues orientales. En Angleterre on ne man- 
quera donc pas d’hommes qui, n’étant pas des savants 
de profession , et ne se doutant pas des exigences de la 
critique philologique, entreprendront des traductions, 
pour se faire une réputation facile d’auteur, sans posséder 
les connaissances, le talent et surtout la scrupuleuse 
exactitude , nécessaires pour approcher dans ce genre de 
la perfection HUtant qu’il est possible. Le Comité , de son 
côté, manquera de temps et de patience, pour examiner 
en détail le mérite des manuscrits offerts; pour ne pas 
rester inactif, il employera ses fonds disponibles à leur 
impression; et l’Angleterre sera inondée d’une foule de 
traductions plus ou moins imparfaites, lesquelles à leur 
tour formeront une barrière contre ceux qui voudraient 
pénétrer jusqu’aux originaux. 

Je me plais à reconnaître le zèle bienveillant des fonda- 
teurs de cette institution, et la libéralité des souscripteurs, 
parmi lesquels on remarque aveç plaisir plusieurs des 
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noms les plus illustres de votre pays. Mais le prospectus 1 
porte des traces évidentes de la précipitation avec laquelle 
il a été rédigé. En entreprenant d’établir une grande 
manufacture de traductions, on n’a pense d’abord qu’à 
la matière première, et à la main d’œuvre, et l'on a perdu 
de vue la partie intellectuelle. 

La difficulté et le mérite des traductions varient à l’in- 
fini, selon le génie des langues, la distance des siècles et 
des nationalités, et la nature des ouvrages môme. Il est 
des livres dont un interprète ordinaire, un traducteur 
juré , tel que ceux qu’on emploie dans les cours de justice 
et les bureaux de la diplomatie, serait capable de rédiger 
une traduction tolérablement exacte. Mais dès qu’il s’agit 
de rendre la substance et d’exprimer en même temps les 
formes d’une composition inspirée par le génie poétique , . 
oratoire ou philosophique; de produire sur l’esprit, le 
cœur et l’imagination des impressions semblables à celles 
qu’éprouve un lecteur de l'original, familiarisé avec la 
langue : dès lors, dis -je, le traducteur doit sentir une 
inspiration analogue, il lui faut du génie, au moins imita- 
tif, et l’opération mécanique de substituer des mots, 
à d’autres mots, d’après les indications d’un dictionnaire, 
ne lui sert de rien. 

En lisant avec attention le prospectus, je me trouve 
d’abord arrêté par un doute. Les langues dans lesquelles 
doivent être écrits les livres dont on demande des tra- 
ductions, y sont énumérées, et je me réserve quelques 
remarques sur cette énumération. Mais il n’est dit nulle 
part en quelle langue ces livres doivent être traduits. 

1 Voyez I’Appendicf. sous la leltre A. - • 
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Cependant le mot de traduction, pris isolément et sans 
aucune épithète qui le détérmine plus spécialement, ne 
signifie pas le transport d’un texte quelconque dans la 
langue anglaise. Les savants étrangers demanderont donc 
naturellement, si le Comité se propose de rie point ad- 
mettre au concours des traductions faites dans quelque 
autre langue européenne, par exemple en latin ou en 
français? Je présume que l’allemand est exclu de prime 
abord. J’ose affirmer en effet que l'allemand possède de 
grands avantages pour y faire des traductions bien carac- 
térisées et ressemblantes d’originaux composés dans plu- 
sieurs langues orientales, parce que c’est une langue 
infiniment riche et flexible , et qu’elle jouit de la liberté 
précieuse de pouvoir former de nouveaux mots au moyen 
de la composition. L’allemand a aussi son rayon où il est 
répandu hors du pays natal. Toutefois je trouve que le 
Comité serait en son plein droit en récusant des traduc- 
tions allemandes, puisqu’il y a très-peu de personnes en 
Angleterre qui lisent avec facilité cette langue. En général, 
quoique nous soyons une nation nombreuse et passable- 
ment savante, nous sommes toujours ignorés dans l’occi- 
dent et le midi de l’Europe , et nous avons de quoi nous 
en consoler. 

Mais il en est tout autrement de la langue française, 
justement admirée pour sa haute perfection sociale. La 
prose y est cultivée avec un soin extrême : elle se re- 
commande par la clarté, la concision et l'élégance. 
D’ailleurs, cette langue est fort répandue chez ceux qui 
ont reçu une éducation distinguée, et l’on peut dire que 
lorsqu’un ouvrage asiatique a été bien traduit en français , 
il est par là même communiqué à l’Europe entière. 
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L’aptitude des deux langues, anglaise et française, me 
semble être à peu près égale. 'L’une et l’autre est encom- 
brée d’un train de mots auxiliaires de toute espèce, l’une 
et l’autre possède peu de mots composés , et sera , par 
conséquent , souvent réduite à la paraphrase ; l’une et 
l’autre, comme toutes les langues analytiques, est restreinte, 
dans l’arrangement des mots, à l’ordre logique; la faculté 
des inversions, si significatives et si pleines de charme 
dans le style des auteurs classiques, soit en vers, soit en 
prose, y est extrêmement limitée. La conjugaison française 
est plus riche , plus sonore et mieux caractérisée que ces 
pauvres restes de la conjugaison saxonne que l’anglais a 
sauvés du naufrage. L’une et l’autre langue manquent de 
déclinaisons; dans l’anglais en outre la distinction des 
genres s’est effacée : circonstance fâcheuse qui décolore 
sensiblement la diction poétique. 

Le latin , depuis trois siècles , est en possession d’être 
la langue universelle de communication entre les savants 
de l’Europe. D’ailleurs c’est une langue compacte et syn- 
thétique, c’est-à-dire qu’au moyen des inflexions elle 
exprime en un seul mot des notions accessoires et des 
relations variables, combinées avec l’idée principale ; c’est 
là un avantage immense. D’autre part elle n’abonde pas 
en termes composés : ce manque a souvent gêné les 
savants modernes qui se sont attachés à rendre en latin 
les poètes grecs , si riches en épithètes pittoresques. Le 
latin, par sa structure, ne se refusait pas absolument à 
ces combinaisons neuves et hardies; mais l’esprit des 
Romains n’y était guère porté, parce qu’ils accordaient 
peu à l’empire de l’imagination. Ils craignaient de s’écarter 
trop de l’usage reçu, non-seulement dans leurs discours 
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publics, mais même dans la poésie; et les auteurs du 
siècle d'Auguste, qui ont fixé le style, rejetèrent la plupart 
des mots composés, employés par leurs prédécesseurs. 

. Nous les rfetrouvons dans Lucrèce , et dans les fragments 
d’Ennius , de Pacuvius et autres anciens poètes. Dans la 
préface de mon édition de la Bhagavad-Gîtâ j’ai pesé les 
avantages et les inconvénients du latin ; je crois pouvoir 
en recommander décidément l’emploi pour le sanscrit. 
Dans la traduction de la Bhagavad-Gîtâ que j’ai publiée 
il y a huit ans, et dans celle du Râmâyana qui va paraître , 
je me suis efforcé de conserver le caractère et les couleurs 
de l’original, sans trop pécher contre la pureté classique. 

Il appartient aux connaisseurs des doux littératures de 
juger si j’v ai réussi. 

D’après ces considérations, il serait désirable, je pense, 
que le Comité voulût bien déclarer formellement, si son 
intention est d’accorder aux traductions faites en français 
et en latin la même faveur qu’aux traductions anglaises. 
Une décision négative exclurait à peu près tous les 
savants du continent de la coopération. Cependant, pour 
l’exécution d’un projet aussi vaste, il ne serait peüt-être 
pas de trop de chercher des auxiliaires dans l’Europe 
entière. Dans le second Rapport annuel pour l’an 1829, 
en effet, sont nommés plusieurs savants du continent, qui 
ont promis leur coopération. Mais il n’est pas dit si leurs 
. traductions doivent être imprimées dans la langue dans * 
laquelle ils pourront ou voudront les rédiger, ou si on 
veut les traduire de nouveau en anglais. C’est une opéra- 
tion à laquelle l’exactitude ne gagnerait guère. 

Dans le quatrième paragraphe, le rédacteur du pros- 
pectus insiste sur futilité des livres théologiques écrits 
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en syriaque dans les premiers siècles du christianisme, 
pour la critique du texte biblique. Il ne me vient pas dans 
l’esprit de contester cette utilité ; mais il est évident que , 
dans une pareille recherche , il faut recourir aux origi- . 
naux, qu’il faut même les examiner avec le soin le plus 
minutieux, et que des traductions y seraient hors de 
propos. Aussi je vois qu'il n’est question que de collation 
de manuscrits. S’il en est ainsi, comment tout ce para- 
graphe trouve — t — il sa place dans un plan pour faire 
imprimer des traductions? 

Je m’étonne de voir passée sous silence dans cette 
énumération la langue arménienne. Le peu que nous 
connaissons de la •littérature de ce peuple, fait supposer 
qu’il y aurait" des découvertes intéressantes à faire. La 
Chronique d’Eusèbe complète, retrouvée dans une tra- 
duction arménienne et publiée en latin par l’abbé Angelo 
Mai, en est un exemple célèbre. L’importance de l’historien 
Moïse de Chorène est bien reconnue. Une congrégation 
de religieux arméniens à Venise publie actuellement une 
collection des historiens de leur pays. Voilà donc de la 
matière traduisible ’. 

Vient ensuite dans le cinquième paragraphe un magni- 
fique éloge de la littérature arabe et persanne. — « En fait 
« de littérature élégante , et particulièrement dans les 
« ouvrages de fiction , ils n’ont peut-être jamais été sur- 
« passés ; et en étudiant ceux de leurs ouvrages qui ont 
« déjà été imprimés dans quelque langue européenne, l’on 
«doit regretter qu’un si petit nombre de ces livres, si 

1 Le second rapport du Comité annonce au public une traduction 
de l’histoire de Vartan, roi d’Arménie, par M. Neumann. Ainsi l’oubli 
du prospectus a été réparé. 
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«bien calculés pour donner du plaisir, aient été tra- 
x duits. » — 

J’avoue, cela me paraît un peu exagéré. Comment 
ose-t-on comparer la poésie de ces nations dont les facul- 
tés intellectuelles furent offusquées par la profession de l'is- 
lamisme , à ce monde enchanté de la mythologie grecque , 
qui forme la base de la poésie des anciens ; à ces modèles 
parfaits d’un goût chaste et pur, d’un noble enthousiasme, 
d'un sentiment délicat des convenances; à cette diction 
majestueuse et suave , à cette harmonie ravissante ; à ces 
belles proportions, enfin à cet équilibre admirable de 
toutes les facultés humaines, librement développées avec 
une. égale vigueur, qui brillent dans les productions origi- 
nales des deux littératures classiques? 

La doctrine de Mahomet a étouffé les beaux-arts, au 
moins la sculpture et la peinture, jusque dans leur germe; 
et la poésie n’a échappé qu’à peine à ce même fléau. Les 
Arabes n’ont pas produit un seul poème épique, l’art 
dramatique leur est resté inconnu ; il ne reste donc que 
le genre sentencieux et lyrique. Celui-ci est passionné et 
fougueux, mais>il tourne dans un cercle d’idées infiniment 
étroit. Cela peut charmer les ennuis d’un Bédouin traver- 
sant le désert à dos de chameau, mais des lecteurs 
européens se lasseront bientôt d’une nourriture aqssi 
aride. 

En général, les Arabes n’ont jamais fait preuve du génie 
d’invention. Dans les sciences, pendant le court espace 
de temps qu’ils les ont cultivées, pour ainsi dire en dépit 
du prophète, ils ont été les écoliers, les traducteurs et les 
imitateurs de nations plus éclairées et plus ingénieuses 
qu’eux , principalement des Grecs et des Indiens. 
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On m’opposera peut-être, comme un exemple frappant 
du talent des Arabes pour les fictions, les Mille et une 
nuits. Mais j’ai* soutenu et je soutiens encore que la 
majeure partie de ces contes charmants, celle qui a fait la 
fortune du livre en Europe, est d'invention indienne. 
Jusqu’ici j’ai à peine effleuré les preuves qui se présen- 
tent en foule 1 ; je me propose de traiter ce sujet plus à 
fond. Les journaux nous ont appris que M. Silvestre de 
Sacy, dans un discours lu dernièrement à l’Institut, a 
revendiqué l’invention de ces contes pour les Arabes. 
L’autorité de ce célèbre orientaliste est d’un grand poids ; 
cette fois-ci elle est en contradiction avec le témoignage 
formel de Maçoudi 2 . Je ne connais pas encore les argu- 
ments de M. Silvestre de Sacy, mais je doute qu’ils me 
fassent changer d’avis. 

La littérature arabe a tellement vécu d'emprunts que 
les plagiats commencent avec le Coran même. Au moins 
les Houris du paradis de Mahomet ressemblent prodi- 
gieusement aux Apsaràses de la mythologie brahmanique; 
et cet arbre merveilleux appelé Touba, qui fournit tout ce 
que désirent les bienheureux , a été bien plus ancienne- 
ment imaginé par les Indiens , et désigné sous le nom de - 
Calpa- vricsha. 

La poésie des Persans est plus riche et plus variée que 
celle des Arabes. Ils ont un grand poëine national , dirai— 

1 Dans l’Almanach Royal de Berlin pour l’année 1829, p. TA 

J Feu M. Langlès a cité le premier cet historien dans son édition 
des voyages de Sindbdd le marin, en français et en arabe, Paris, 
181V; dans la préface, p. 9—10. M. de Hannner a rapporté plus au 
long le passage en question , dans l’avant-propos des suppléments 
aux Mille et une nuits , publiés d’après un manuscrit égyptien. Le 
livre de Maçoudi date do l’an 936 de l’ère chrétienne. 
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je épique ou romanesque ? ils ont des romans pleins de 

sentimentalité; ils ont des morceaux lyriques, où respire 

l'enivrement de la volupté. Mais leur littérature est aussi 

tombée dans de grands écarts ; le goût maniéré y domine. 

La prose a usurpé les ornements les plus ambitieux de la 

» 

poésie. Voyez par exemple le Bahar-Danush, traduit par 
M. Jonathan Scott C’est encore un assez joli conte d’inven- 
tion indienne, d’après l’aveu de l’auteur même. Mais il 
est tellement noyé dans des paroles oiseuses et surchargé 
des fleurs de la rhétorique, que l’on a toute les peines du 
monde à suivre le fil de la narration. Les comparaisons 
louches , les métaphores arbitraires et capricieuses y 
abondent. C’est d’une fadeur sucrée telle , que la lecture 
d’un petit nombre de pages suffit pour donner des nausées. 
Il n’est sorte d'inepties, de puérilités, de lieux communs 
rebattus , dont on n’y trouve des exemples *. Si c’est là 


1 Baiiar-Danush, or. The Garden of KsMWlcdge. An Oriental Romance. 
Translated from the Persic of Einaiut Oollah. By Jonathan Scott, 
Persian Secrclary to the late Governor General of Ben gai , Warren 
Hastings, etc. In three Volumes. Shretcsbury , 4799. — Vol. 1, p. 1. « The 
« decipherers of the Talismans of the treasures of Mystery , acquain- 
« ted wüh the paths of the recesses of Secrecy , having explored this la- 
« lely discovered manuscript in the records of ancient lime , hâve thus 
« impressed il on the pages of narration. — In days of yore, there reigned 
a in the extensive and populo us empire of Hindoostan, the emblem of 
« paradise, a Sovereign tvho, like the universe-illumining Sun , comprised 
« the world witltin the bcams of his dominion ; and tcho, by the rays of 
« the lamp of his impartial justice, enlightened the gloom of the earth. 
« From the superiority of his aspiring genius, he placed the foot of con- 
« lempt on the head of the Bears ; and, from conscious pride in his own 
power and dignily, regarded contemporary monarchs as groveling m the 
« caves of non - existence. The azuré skies score the ring of subjec- 
« lion, etc., etc. » — A ces derniers mois ie traducteur met en note, 
que des boucles d'oreilles sont portées dans l'Orient par les es- 
claves , comme une marque de servitude. C’est certainement une 
erreur. Dans l'Inde les guerriers, les rois, les dieux môme en 
portent. L’auteur a désigné sans doute ces anneaux de fer qu’on 
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de la belle prose, j’entreprends d’en dicter sans interrup- 
tion, en me promenant, dans mon bain, a cheval, à table, 
en voiture, en prenant le thé, dans mon lit, je dirais 
presque pendant mon sommeil. Mais je ne veux pas 
aujourd’hui monter la cavale vigoureuse de la critique, 
descendue de la noble race de l'étalon alexandrin Aris- 
tarque, pour Combattre la tribu fanfaronne du mauvais 
goût, marchant sous l’étendard de l’afféterie. Fermement 
assis entre les arçons de la raison , appuyé sur les étriers 
d'arguments solides, je suis sûr en effet de tenir télé à 
l'ennemi ; mais en poursuivant trop obstinément les 
fuyards avec les llèches de la dérision , je pourrais facile- 
ment m’égarer dans les déserts sablonneux de la polixité, 
et alors je vous retiendrais peut-être malgré moi, vous, 
mon digne ami , qui êtes accouru sur le dromadaire de 
l’attention pour m’accompagner, vous, dont Allah veuille 
soigner la prospérité ; je vous retiendrais peut-être , dis- 
je, auprès du puits saumâtre des bâillements, sous les 
lentes ténébreuses de l’ennui. 

Les admirateurs des deux littératures dont je viens de 
parler, m’objecteront que, ne connaissant pas les langues , 

passe par les naseaux (les buffles et des taureaux pour les 
dompter. Toute cette tirade, comme l’on voit, n’est autre chose 
(lue le commencement ordinaire des contes de Fées : 11 y avait 
autrefois un roi et une reine, etc. — Pag. 83. « She rushed toxcards 
« lier husband , inlendmg In dispatch lhe infortunale mari , and lo pour 
« oui lhe urine of life from the bowl of his existence on lhe f/round of 
« destruction. » — Pag. 119. a Anotlier courtier thus inlroduced the folio te— 
« imj heart - ravishmg charmer of historij on the sopha of relation, a — 
Pag. 149. « H 7ien thr A/latoon of day , the sun, ascended from lhe val of 
« the east , etc. » — Allatoon est une corruption du nom de Platon. 
L'auteur a confondu Platon avec Diogène . ou il a cru que c'était 
l’usage général des philosophes grecs de coucher dans un tonneau. 
En voila assez , je pense : j’ai pris ces passages au hasard, et je ne 
les garantis pas pour être les plus brillants en fait d'absurdité. 
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je ne suis pas juge compétent des beautés sur lesquelles 
ils s’extasient. Je conviendrai de tout ce que l’on voudra. 
Les poésies arabes et persannes, lues dans l’original, sont 
ravissantes; soit. Mais alors un autre doute s’élève : ce 
charme peut-il se transmettre dans une traduction anglaise 
ou européenne quelconque ? Il est reconnu que tout chef- 
d’œuvre poétique perd beaucoup a être traduit en prose. 
Mais la perte est plus ou moins grande selon les genres. 
Dans la poésie épique et dramatique une traduction en 
prose conserve au moins la marche de l’action, la peinture 
des mœurs, des passions et des caractères, quoiqu’il soit 
peu agréable d'entendre le rhapsode moderne d’une tradi- 
tion antique échanger le langage des dieux contre celui 
des hommes, ou de voir la tragédie paraître sur la scène, 
dépouillée du cothurne et de tout son costume majes- 
tueux. Dans la poésie morale et philosophique la pensée 
reste , quoique le tour de la phrase , n’étant plus resserré 
dans le cadre d’un distique ou d’un couplet, perde beau- 
coup de son élégance et de sa symétrie sentencieuse. 
Mais ces émotions fugitives, ce délire momentané, aux- 
quels s’abandonne le poëte lyrique, s'évanouissent comme 
un rêve avec l’harmonie des sons qui en étaient l'âme et 
la vie. Cet esprit volatil qu’on a voulu transvaser par un 
procédé grossier, s’est évaporé, et il ne reste plus que le 
caput mortuum du poème. Ensuite il ne suffit pas qu’une 
production poétique soit traduite en vers quelconques, il 
faut encore que la mesure, le retour des consonnances, et 
la strqcture des strophes soient analogues aux formes de 
l’original. Pope a versifié l’Iliade et l’Odyssée d'une ma- 
nière assurément fort élégante; cependant tout le monde 
convient aujourd'hui que sa traduction est très -peu 
III 8 
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homérique. Or, le système de versification établi dans la 
langue anglaise, est' totalement différent de La prosodie et 
de l’art métrique des Arabes et des Persans. En admettant 
malgré tout cela la possibilité d’une imitation parfaite, 
l’on concevra pourtant que de pareilles traductions ne 
sauraient être faites à la hâte, ni commandées en blQC. 
Supposons qu’un auteur doué de tout le talent nécessaire 
entreprit de mettre le poème de Firdousi en beaux vers 
anglais : combien d’années lui faudra-t-il pour achever 
ce travail? 

Les Arabes , poussés par leurs spéculations mercantiles 
' aux voyages lointains , ayant été de tout temps de hardis 
navigateurs, dès les premiers siècles du Califat ont été fort 
loin dans l’Asie, dans l’Afrique et dans les mers environ- 
nantes. Ils sont peut-être parvenus jusqu’à des contrées 
où des voyageurs européens n’ont pas encore pénétré de 
nos jours. On peut donc espérer des renseignements 
importants de la part de leurs géographes, 'et le petit 
nombre d’entre eux qu’on a publiés jusqu’ici répond à 
cette attente. D’ailleurs les livres de ce genre sont com- 
parativement faciles à traduire, parce que le style en est 
simple, et qu’ils traitent d’objets matériels. La difficulté 
principale est dans les noms écrits sans ponctuation. 

Il existe peut-être des historiens mahométans exempts 
de ce fanatisme stupide qui aveugle généralement ceux 
qui professent cette religion. Mais en est-il qui aient su 
concevoir un ordre social autre que le despotisme le plus 
absolu? En rendant justice à leur bonne foi, il fapt tou- 
jours se méfier de leur jugement. La littérature arabe ne 
date que de l’Hégire, la littérature persanne de quatre 
siècles plus tard : les géographes et les historiens de ces 
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deux nations ne peuvent donc nous enseigner sur l étal 

des pays, les migrations des peuples, les changements 

de dynastie, les conquêtes et autres révolutions des états , 

rien qui remonte au-delà du moyen âge. Car, quel que 

soit le poids de leur témoignage en ce qui concerne les 

événements contemporains et les temps voisins de leur 

époque, lorsqu’ils se mêlent de parler de l’antiquité, ils 

ne débitent que des hypothèses absurdes et des chimères 

A cet égard Mahomet leur a laissé un bel exmemple : 

voyez comme il confond les temps et les lieux, comme il 

dénature tout dans les traditions hébraïques ! L historien 
* 

Mirkhond dit dans certaine occasion : « Les uns racontent 
« le fait de la manière susdite ; d’autres avec îles cir- 

1 On ne soupçonnera pas M. Sitvestre de Sacy d'une prévention 
défavorable aux historiens arabes qu’il connaît si bien. Voici le 
jugement qu’il en porte dans son Avertissement à la Relation de 
l’Egypte par Abdallatif, p. 9. « Entre les diverses contrées qui ont 
<> fait partie de l’empira des Musulmans, il n’en est peut-être aucune 
« qui ait autant exercé la plume des écrivains arabes que l'Égypte. 
« Histoire' politique et religieuse, géographie, antiquités, histoire 
«littéraire, singularités naturelles, climat, culture, administration, 
« économie publique et domestique de l’Égypte ; il n’est aucune de 
« ces parties intéressantes qui concourent à former l'histoire d'un 
« pays et celle de ses habitants , qui n’ait été traitée par divers 
« auteurs do cette nation. Il ne faut pas néanmoins se faire illusion 
« sur ce grand nombre d'ouvrages qui sembleraient devoir nous 
« procurer une connaissance parfaite de l’Égypte, à toutes les épo- 
« ques du moyen âge et des temps modernes : parmi les écrivains 
« dont les travaux sont parvenus jusqu'à nous, les uns, plus amis 
« du merveilleux que du vrai , ont consacré la plus grande partie 
« de leurs veilles a recueillir des fables puériles , des contes ab- 
« surdos, des traditions dans lesquelles à peine peut-on reconnaître 
,« pour fondement une vérité historique ; ils n'ont été rebutés dans 
« leur travail , ni pur les anachronismes les plus palpables , ni par 
« les contradictions les plus révoltantes; l’expérience journalière 
« qui semblait devoir leur ouvrir les yeux sur le ridicule et la 
« fausseté de ces légendes qui couvraient l'Égypte de talismans et 
« la peuplaient de génies et de fées, ne leur a servi de rien contre 
« les illusions d’une aveugle crédulité. » 

8* 
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« constances entièrement différentes. Allah sait lesquels 
« des deux disent la vérité. » Voilà le nec plus ultra de la 
critique historique des mahométans. 

Après les développements du prospectus sur l’Asie 
antérieure , tout le reste de ce vaste continent est expédié 
dans un seul paragraphe. — « Le Comité ne se propose pas 
« de borner ses opérations à des ouvrages écrits en arabe , 
«persan et syriaque; il a l’intention de faire traduire et 
« de publier des ouvrages classiques et intéressants en 
«sanscrit, chinois, pâli, cingalais et birmane; dans les 
« langues du Tibet, de la Tartàrie et de la Turquie; dans 
« le malais et autres dialectes de l’archipel oriental , et 
« dans les nombreux dialectes do l'Indouslan et de la 
« péninsule méridionale de l'Inde. » 

Dans cette énumération, les deux nations sans contre- 
dit les plus savantes et les plus ingénieuses de l’Asie 
entière , les Indiens et les Chinois , font une bien pauvre 
figure. Elles sont confondues dans la foule des peuples 
barbares ou semi- barbares, et presque rangées sur la 
même ligne avec les Horaforas et les Papouas : car enfin 
ces races d’hommes habitent l’archipel oriental. Les com- 
mencements de la civilisation indienne et chinoise, pous- 
sée à un si grand raffinement social et scientifique, se 
perdent dans la nuit de l’antiquité la plus reculée. Cette 
civilisation est toute originale, il est impossible de dé- 
montrer que des étrangers, et de déterminer lesquels, 
ont été les premiers maîtres des Indiens et des Chinois 
dans les arts de la vie ; tandis que nous avons des preuves 
historiques de leur immense influence au dehors. Dans le 
Tibet, dans la presqu’île au-delà du Gange, dans file de 
Ceylan et de Java , les premiers germes de la civilisation 
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ont été apportés par des missionnaires bouddhistes venus 
de l'Inde, Il est probable qu'ayant cette époque ces pays 
n’ont pas môme eu l’usage de l’écriture, puisque tous les 
alphabets dont on s’y sert sont dérivés du dévanàgari. 
On a trouvé des brahmanes dans l’île de Bali à côté de 
Java; et j’ai prouvé ailleurs 1 * , par des arguments décisifs 
ce me semble, qu’outre les missionnaires bouddhistes, il 
est arrivé dans l’île de Java, à une époque très -éloignée, 
des colons professant le culte brahmanique ; des hommes 
savants et lettrés qui parlaient le sanscrit le plus pur, 
lequel a passé presque sans altération dans le kawi. 
l’ancien langage poétique des Javanais; tout comme les 
fictions du Mahâ-Bhârata se sont naturalisées dans cette 
île, si éloignée de d'Indoustan proprement dit. D'un autre 
côté un voyageur moderne a découvert des débris de la 
mythologie indienne chez les Calmouques sur les bords 
du Wolga 5 . L’ascendant politique et littéraire de la Chine 
s’est fait sentir principalement dans les pays que le doc- 
teur Leyden désignait par le nom d’indo-chinois, et dans 
l’Asie centrale. Les Chinois ont transporté au-delà des 
mers leur civilisation dans le Japon, pays dont l’oubli 
dans l'énumération du prospectus est vraiment inconce- 
vable. L'Inde y a exercé une influence moins immédiate 
par l'introduction du bouddhisme, qui sans doute y a 
passé de la Chine. 

Les littératures sanscrite et chinoise, dans des genres 
différents et fortement contrastés , sont l’une et l’autre au 
premier rang et hors de ligne. Rien de ce qui existe dans 


1 Voyez ma Bibliothèque indienne , vol. I. p. WO — 12'i. 

1 V. les Excursions nomades, de Bergmann 
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le reste de l’Asie ne peut y être comparé pour l'antiquité, 
la richesse et la valeur intrinsèque des ouvrages. 

Après tout ce qui a été dit par plusieurs écrivains 
anglais justement célèbres, après tout ce qu’ils ont com- 
muniqué au public par des indications générales, par des 
extraits ou même par des traductions, il serait superflu 
de parler ici au long du mérite de la littérature indienne : 
de caractériser la beauté et la structure admirable du 
sanscrit, son aptitude aux .emplois les plus nobles que 
l’homme puisse faire du don divin de la parole; la per- 
fection de l’écriture, par où il se distingue si avantageuse- 
ment des langues dites sémitiques; les livres sacrés et 
canoniques des brahmanes; la pureté primitive de leur 
doctrine, corrompue postérieurement par la superstition et 
la supercherie ; leur antique législation civile et religieuse, 
dont les bases inébranlables depuis un nombre inconnu 
de siècles ont résisté au laps du temps et au choc des 
invasions étrangères; les systèmes de métaphysique, dont 
les spéculations sont si anciennement indigènes dans l’Inde, 
que la langue même en est profondément empreinte ; 
la mythologie, ce labyrinthe de fictions merveilleuses, 
mélange bizarre, toujours curieux , quelquefois sublime, 
d’idées cosmogoniques, d’allégories, et de traditions hé- 
roïques; la poésie, où brille une sensibilité délicate, une 
grande élasticité morale, un essor constant de l’imagina- 
tion vers les- régions idéales; la poésie dont on peut 
suivre le développement au travers de tous les styles, 
depuis la simplicité patriarcale jusqu’aux raffinements les 
plus artificiels, dans le genre épique, dramatique, lyrique , 
épigrammatique et sentencieux ; l’invention ingénieuse 
des apologues et des contes amusants; enfin les progrès 
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faits dans les sciences exactes, dans l'arithmétique, l’al- 
gèbre et l'astronomie. Plusieurs branches du savoir indien 
sont encore entièrement inconnues, par exemple les 
traités sur la médecine et les arts mécaniques. 

Dans cette littérature si riche et si variée , il y a pour- 
tant une grande lacune : c’est l’histoire. Quelle que soit 
la cause de cette omission , il n’existe pas d’annales ré- 
gulières d’une date fort ancienne, ni de récits exacts et 
circonstanciés des événements politiques, dont le souvenir, 
s’ils ne sont pas tombés dans l’oubli, semble s’être trans- 
formé en mythologie. La seule exception que l’on con- 
naisse jusqu’ici, c’est ce livre que les habitants de 
Cachemire présentèrent à l’empereur Acbar, et dont on a 
retrouvé quelques manuscrits. Il est réservé à la sagacité 
et à la critique historique des savants européens de 
combler ce vide, et de refaire, autant que cela est 
encore possible, l'histoire de l’Inde, en combinant les 
témoignages des anciens, les annales des bouddhistes, 
les monuments et inscriptions, et les notices éparses dans 
les livres sanscrits d’un autre genre. 

Quant aux Chinois , je laisse à M. Abel Rémusat le soin 
de les venger de l’injure qui leur a été faite dans le pros- 
pectus. Je me bornerai à une seule remarque. Si l’on fait 
valoir avec raison l’utilité des géographes et des historiens 
arabes , sous ce rapport les auteurs chinois méritent au 
moins une égale attention. Les Chinois n’ont point de 
mythologie; ils laissent en blanc les époques anciennes 
de leur histoire qu’ils ne savent pas remplir de faits 
avérés. Ce dédain des traditions fabuleuses , que Voltaire 
louait comme un trait de sagesse, provient peut-être d'un 
manque d’imagination ; mais en revanche cette sobriété 
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d’esprit donne un grand poids à leur témoignage. Les 
historiens .d'une nation qui possède un registre chrono- 
logique d’un genre de phénomènes que les naturalistes 
européens ont révoqué en doute jusque vers la fin du 
dix -huitième siècle, je veux dire des aërolithes tombés 
dans l’empire de la Chine, registre constaté par les procès- 
verbaux des autorités locales, et remontant jusqu’au com- 
mencement du septième siècle avant notre ère 1 ; les 
historiens d’une telle nation , dis-je, méritent toute espèce 
de confiance , lorsqu’il s’agit d’un fait matériel. Les livres 
chinois sont remplis de notices sur l’Asie centrale, sur 
l’Inde et sur l’Archipel oriental. Deguignes a éclairci par 
des autorités chinoises l’histoire de la migration des Huns, 
et l’irruption des Indo-Scythes qui renversa l’empire de 
Bactrie. MM. Abel Rémusat et Klaproth ont puisé à la même 
source un grand nombre de renseignements importants. 
La seule circonstance qui semblerait devoir diminuer 
l’utilité des auteurs chinois dans l’histoire et la géographie 
de l’Asie , c’est l’altération des noms propres , causée par 
une prononciation défectueuse et par leur système d’écri- 
ture, qui les force à décomposer les noms étrangers en 
autant de mots qu’il y a de syllabes ou même de con- 
sonnes. Toutefois , avec une critique judicieuse et cir- 
conspecte, on peut se flatter de déterminer avec certitude 
les objets et les personnes qu’ils ont voulu désigner. 

Après ce coup d’œil rapide des langues énumérées dans 
le prospectus, je reviens aux traductions à faire. Personne 
ne contestera que deux conditions ne soient indispen- 
sables par traduire quelque livre que ce soit : il faut savoir 

1 Rémusat, Mélanges asiatiques, T. I, p. 184 — 209. 
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la langue dans laquelle il est écrit, et il faut être en 
possession de l’original. Ces conditions ne sont pas tou- 
jours aussi faciles à remplir que le Comité semble le pré- 
sumer. Je me bornerai à quelques développements relatifs 
au sanscrit, dont je puis parler en connaissance de 
cause. 

Toute langue, tant soit peu riche et savamment cultivée, 
offre un sujet en quelque sorte inépuisable au travail de 
la mémoire et de l’esprit. Cela s’applique même à la langue 
maternelle. Le lexicographe le plus laborieux , après avoir 
achevé son ouvrage, y trouvera encore des découvertes 
à faire. Heureusement une connaissance aussi universelle 
et parfaite n’est pas nécessaire; autrement la condition 
serait presque impossible à remplir. Il suffit que le traduc- 
teur soit versé dans le département de la langue auquel 
appartient le livre qu’il entreprend d’expliquer. 

D’autre part une facilité purement de routine , telle que 
les hommes les moins instruits peuvent l’acquérir pendant 
un long séjour à l’étranger, par leur commerce journalier 
avec les naturels du pays , est insuffisante pour bien tra- 
duire un livre écrit dans le plus humble idiome populaire 
de l'Inde moderne. Le sanscrit, étant une langue éteinte , 
uniquement consignée dans les livres anciens et dans les 
discours des savants , ne saurait être appris de celte ma- 
nière : il faut absolument une instruction méthodique, il 
faut avant tout de bons livres élémentaires. 

Le professeur des langues orientales à Cambridge , 
M. Lee 1 , dans sa lettre adressée à mon digne et respec- 
table ami, sir Alexandre Johnston, passe en revue les 

1 Voyez I'Appendice sous la lettre B 
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grammaires et les dictionnaires des langues arabe et per- 
sanne qu’on a publiés jusqu’ici. 11 trouve tous ces livres 
plus ou moins défectueux sous différents rapports ; • il 
indique d’autres moyens , spécialement les commentaires 
des scoliastes , auxquels il faudrait recourir pour arriver 
à une parfaite intelligence des auteurs originaux ; et il 
conclut de là que l’œuvre des traductions demande encore 
de grands préparatifs. S’il en est ainsi de ces deux langues, 
cultivées depuis deux siècles par tant d’éminents philo- 
logues européens, pourra-t-on s’étonner que nous ne 
soyons pas plus avancés dans le sanscrit, dont on a eom- 
’mencé à peine depuis vingt-cinq ans à rendre l’étude 
accessible par des livres imprimés ? Je me hasarderai à 
imiter l’exemple du célèbre orientaliste de Cambridge, 
avec infiniment moins d’autorité sans doute, mais avec 
une égale bonne foi. Si je suis conduit à critiquer, certes 
ce ne sera pas pour déprécier le mérite de ceux de vos 
compatriotes qui se sont distingués les premiers dans 
une entreprise aussi ardue , et à qui l’Europe doit tant de 
reconnaissance. Par la force des choses , il est impossible 
d’éviter toutes les imperfections dans les premiers essais. 
Il faut bien des efforts combinés pour poser les fondements 
et élever l’édifice d’un nouvel ensemble de connaissances. 

Nous avons déjà un nombre considérable de gram- 
maires sanscrites. Il ne peut plus être question de celle du 
P. Paulin, quoiqu’elle n’ait paru qu’un an avant celle de 
M. Colebrooke. On sait que le P. Paulin s’est prévalu des 
manuscrits du p. Hanxleden , jésuite allemand , et mis- 
sionnaire dans la péninsule vers le milieu du dix-septième 
siècle. Les progrès que ce missionnaire avait faits dans le 
. sanscrit méritent assurément des éloges, si l’on considère 


Digitized by Google 



DES LANGUES ASIATIQUES. 


123 


l’époque où il a vécu, son isolement et sa position à l’ex- 
trémité méridionale de l’Inde. Le P. Paulin, souvent plein 
de morgue , était pourtant bien pénétré de la difficulté de 
cette langue qu'il' enseignait sans la savoir. « C’est une 
«admirable astuce du diable, dit-il, d’avoir engagé les 
« anciens philosophes brahmanes à former une langue si 
« riche et si compliquée , afin de mieux cacher leurs 
« dogmes religieux et leurs mystères , non-seulement aux 
« yeux du vulgaire, mais même à des hommes doués d’une 
« certaine sagacité. » En définitive le diable y a perdu sa 
peine, puisque voilà le mystère dévoilé. On pourrait, ce 
me semble , opposer au P. Paulin le dilemme suivant : 
Si la doctrine des anciens brahmanes était bonne, il serait 
injurieux de les croire inspirés par le démon ; si elle était 
mauvaise, il devait plutôt leur suggérer une langue simple 
et facile, pour la répandre chez tous les peuples du 
monde. 

Dans cette grammaire les lettres malabares sont em- 
ployées pour le petit nombre de mots originaux qui ne 
sont pas transcrits en latin. Depuis on a introduit avec 
grande raison dans l’enseignement du sanscrit le caractère 
dêvanâgari, et nous avons vu paraître successivement 
depuis 1805 les grammaires de MM. Colebrooke, Carey, 
Wilkins, Forster, Yales, Frank et Bopp *. La plupart de ces 


1 A Grammar of the Sanscrit Language. By H. T Colebrooke, Esq. 
Vol. I. Calcutta. 1805, fol. — A Grammar'of the Sanscrit Language. 
composed f rom the Work* of the most esteemed Grammarians. To which 
are added Examples for the Exercise of the Student and a complété List 
of the Dhatoos or Roots. By W. Carey , Teacher of the Sanscrit , Ben- 
gal and ifaralta Languages , in the College of Fort - William. Seram- 
’pore 1806. i. — A Grammar of the Sanscrit Language hy Charles 
Wilkins. London, 1808. i. — An Essay on the Principes of Sanscrit 
Grammar P. f. By H. P. Forster. Calcutta ,| 1810. i. — A Grammar 
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livres élémentaires peuvent être consultés avec avantage 
sur tel ou tel point ; tous pris ensemble laissent encore 
beaucoup à désirer. 

Les grammaires de MM. Colebrooke et Forster sont restées 
incomplètes. M. Colebrooke fut gêné par un obstacle 
typographique. Les premiers caractères dêvanâgaris qu’on 
avait fait graver et fondre à Calcutta , étaient d’une gros- 
seur si informe, qu’il n’eût pas pu mettre un nombre 
suffisant d’exemples sans grossir le volume outre mesure. 
Ce grand savant avait fait une étude profonde des anciens 
grammairiens indiens, à commencer par Pânini; il a voulu 
transmettre à l’Europe leur doctrine tout entière , sans en 
excepter les subtilités superflues. « J’ai pensé, dit -il, 

« qu’il était praticable de composer une grammaire d’après 
«le môme système, qui pût être aisément comprise par 
« un étudiant anglais du sanscrit. Sans croire que j’y ai 
«réussi, je persiste à penser que cela est praticable.» — 
Je reviendrai sur cette question. 

La grammaire de M. Carey forme un volume de plus de 
mille pages grand in-quarto. Ce n’est pas un ouvrage dont 
le plan ait été conçu dans l’esprit de l’auteur : ce sont des 
notes prises sous la dictée d’un Pandit qui , en donnant 
ses leçons, a suivi la méthode et la terminologie d’un 
grammairien moderne, Vôpadêva. Cela va bien, aussi sou- 
vent que M. Carey a compris son Pandit ; lorsque le Pandit 
n’a pas su s'expliquer assez clairement, M. Carey de son 

of the Sanscrit Language, on a New Plan. Bg William Yates. Calcutta, 
1820. 8°. — Grammalica Sanscrita. Nunc primum in Germania edidit 
Othmarus Frank, Ph. Dr., etc. Wirzeburgi, 1823. 4 °. — Ausführliches 
Lehrgebdude der Sanskrit- Sprache , von Franz Bopp. Berlin, 1827. « 
4 U . — Fr. Bopp, Grammalica critica linguce Sanscrite. Fascicutus 
prior. Berolini, 1829. 8°. 
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côté devient inintelligible. Dans l'explication des phrases 
sanscrites il y a d’étranges méprises. 

La grammaire de M. Wilkins est à une distance immense 
de la. L’auteur s’était approprié par la pensée tout ce qu'il 
avait appris; par la simplicité, la clarté et l’élégance de 
son style , il a su répandre du charme sur une étude très- 
sèche en elle-même ; il a su rapprocher du cercle des 
idées européennes la structure d’une langue qui, sous 
quelques rapports, dépasse notre imagination, sans en 
effacer les traits caractéristiques. Un tel livre élémentaire 
est fait pour inspirer aux écoliers le goût du sanscrit et 
pour leur faciliter les premiers progrès. Les nombreuses 
fautes d’impression qui se sont glissées même dans les 
paradigmes, peuvent être facilement corrigées par un 
maître habile. 

M. Forster a cru devoir rédiger la presque-totalité de son 
livre en forme de tableaux, dont l’usage devient fort com- 
pliqué par un grand nombre de renvois en chiffres. Une 
partie de ces tableaux paraît superflue, si les règles géné- 
rales sont bien expliquées; une autre partie appartient 
plutôt au dictionnaire qu’à la grammaire. 

31. Yates a voulu traiter la langue la plus savamment 
organisée que nous connaissions après le grec, comme 
un idiome vulgaire. II devait naturellement échouer dans 
une tentative aussi mal imaginée. Il a ôté la précision et 
laissé subsister l’obscurité. J’ai parlé ailleurs plus en détail 
de ce livre, et j’ai démontré que l’auteur n’a pas su ex- 
pliquer les phrases sanscrites les plus simples '. 

. La grammaire de M. Frank est défigurée par des carac- 

* Bibliothèque indienne, vol. Il, p. Il —19. 
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tères dêvanâgari mal lithographiés, écrite dans un latin 
scolastique, et surchargée d’une métaphysique confuse; 
elle ne rachète ces inconvénients par aucun avantage 
réel. 

J 

M. Bopp s’est occupé avec prédilection de l’analyse 
comparative des langues : il a donné sur ce sujet plusieurs 
traités, dont l’un écrit eu anglais *, remplis d’aperçus lins 
et ingénieux. Sa grammaire est exacte et méthodique ; on 
ne saurait le blâmer d’avoir essayé de montrer comment 
les formes variées du sanscrit découlept de certains prin- 
cipes fondamentaux. Mais dans les recherches sur l’unité 
primitive des langues d’une même famille, lorsque nous 
essayons de nous faire une idée de leur formation gra- 
duelle , et de remonter à une époque de l’antiquité dont il 
n’existe point de monuments écrits, nous sommes sur un 
autre terrain que quand il s’agit des règles positives d'une 
langue fixée par l’usage depuis un temps immémorial. 
A mou avis, M. Bopp a un peu trop confondu les deux 
genres : il accorde trop de place à ses idées favorites et 
même à ses hypothèses. Les nombreuses innovations qu’il 
a introduites ne seront probablement pas approuvées par 
ceux qui pensent que dans une langue anciennement cul- 
tivée et fixée, il faut respecter l'usage et les autorités 
classiques. 

La partie la moins satisfaisante dans toutes ces gram- 
maires c’est la syntaxe : MM. Colebrooke et Bopp ne sont 
pas arrivés jusque-là; et chez les autres le petit nombre 
de pages réservées à ce chapitre peut a peine mériter 

1 Annal* of Oriental Littérature. London, I82i, p. •/. Analytical Com— 
parison of the Sanscrit , Greek . Latin, and Teutonic Languages, sltewiny 
the original Identity of llieir grammatical Structure By F. Popp 
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ce nom. Cependant la syntaxe est d'une importance ma- 
jeure dans 1 interprétation et la critique des textes. 

La grammaire, dans l'opinion des brahmanes, occupe 
un rang très-élevé parmi les sciences humaines. Ils la 
mettent dans un rapport immédiat avec la théologie, a 
cause de son utilité pour bien comprendre leurs saintes 
écritures, et pour préserver de toute corruption ce dépôt 
sacré. Ils considèrent le sanscrit même comme une révé- 
lation. Sans quitter le point de vue profane d’une origine 
naturelle, on doit leur accorder qu’un organe aussi par- 
fait de la pensée et de toutes les jouissances intellectuelles, 
est une noble prérogative. L’histoire nous fait voir que 
chez plusieurs nations possédant des langues pareilles, 
l’heureux instinct qui avait présidé à leur formation s’est 
perdu ensuite, et que les langues ont dégénéré. Les an- 
ciens sages de l’Inde ont pensé qu’il ne fallait pas’ aban- 
donner le sanscrit aux caprices variables et à la négli- 
gence du vulgaire. Ils l’ont enseigné de bonne heure par 
les modèles et les préceptes, et ils ont réussi a le fixer 
sans en gêner le développement régulier moyennant la 
dérivation et la composition des mots. Ils ont approfondi 
la théorie de ces deux moyens d’enrichir leur langue, 
tandis que les grammairiens grecs ne se sont pas seule- 
ment doutés que cela fût possible. La grammaire a été si 
anciennement cultivée dans l’Inde, que les fondateurs de 
celte science, Pâuini, Câtyâyana et Patanjali, sont devenus 
des personnages mythologiques. Pânini passe pour le plus 
ancien; en y regardant de près, on voit pourtant qu'il a 
eu des prédécesseurs, puisqu’il cite dans ses aphorismes 
huit autres grammairiens. M. Colebrooke pense que les 
écrits de quelques-uns d’entre eux, peut-être de tous, exis- 
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tent encore. Mais ceux que j’ai nommés sont les oracles 
du langage classique. « Si leurs opinions sur quelques 
« points diffèrent, dit M. Colebrooke, on peut opter, mais 
•< s’ils sont d’accord , il faut se soumettre à leur autorité. » 
Cependant on irait peut-être trop loin en disant que, 
dans aucun cas , il n’est permis de les contredire. Ils sont 
des témoins irrécusables sur des questions de fait ; mais 
une partie de leur doctrine est spéculative : par exemple 
l’étymologie, dès qu’elle dépasse le cercle des analogies 
grammaticales. Ils savaient parfaitement leur langue ma- 
ternelle, mais ils n’en connaissaient pas d’autre; nous 
savons moins bien le sanscrit, mais nous pouvons le 
comparer avec d’autres langues, et rectifier par là nos 
vues générales. 

Néanmoins M. Bopp, dans la préface de l’édition alle- 
mande de sa grammaire, congédie formellement les gram- 
mairiens nationaux du sanscrit ; il soutient qu’après ce 
qui en a été extrait déjà, ils ne peuvent plus rien nous 
apprendre. C’est une grande erreur, je n’hésite pas à le 
dire. Je pense au contraire que , pour marcher d'un pas 
assuré dans la critique des textes, il faut être suffisam- 
ment initié dans le système des principaux grammairiens 
indiens, pour savoir les consulter au besoin. M. Cole- 
brooke l’a pensé de même: c’est d’après ses ordres que 
deux ouvrages importants , les Aphorismes de Pànini, avec 
un extrait des commentaires, et la Siddhânta—Caumudi, 
ont été imprimés à Calcutta. Sans doute, la méthode de 
ces grammairiens diffère totalement de celle à laquelle 
nous sommes habitués ; elle est fort abstruse. Mais en 
revanche ils se distinguent par une brièveté et une pré- 
cision admirables, par l’esprit scientifique dans la recher- 
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che des principes, et par l'exactitude scrupuleuse qu'ils 
mettent à constater le fait de l’usage. Outre la termino- 
logie ordinaire puisée dans la langue même, et appropriée 
seulement à un emploi spécial, Pânini et ses cucces- 
seurs ont imaginé un autre système de termes techni- 
ques. Ce sont des mots fictifs , des signes abrégés , qu’on 
peut comparer à ceux de l’algèbre. Il faut en avoir la clef, 
sans quoi les Aphorismes de Pânini ressemblent à des 
énigmes plus obscures que les oracles de Bacis ; de même 
qu’un écolier qui ne sait que les éléments de l’artilhméti- 
quc, ne comprendra rien aux formules algébriques. 

Quel que soit notre jugement sur cette méthode, nous 
11e pouvons pas vouloir l’ignorer. Les commentateurs in- 
digènes sont nécessaires pour l’intelligence des livres dif- 
ficiles, et les commentateurs, dans tout ce qui a rapport 
à la grammaire , se servent de ces termes techniques. On 
voudra bien arriver finalement à la lecture des Védas, de 
ce monument mémorable de l’antiquité, source première 
de la doctrine brahmanique. Or les Vêdas sont écrits dans 
un langage suranné, dont les licences qui se trouvent 
par-ci par-là chez les plus anciens poètes épiques, ne 
sont qu’un dernier reste. Pânini marque dans un grand 
détail la différence du style sacré et de l’usage profane. 
Outre que la connaissance en est nécessaire pour la cri- 
tique et l’explication des Vêdas, ces formes vieillies sonl 
intéressantes pour la théorie générale et la comparaison 
des langues. Quelques-unes sont de vraies déviations, 
des irrégularités que l’instinct grammatical a rejetées plus 
tard ; d’autres fois la forme des mots et les indexions an- 
ciennes sont plus rapprochées de celles qu’on trouve 
III. q 


Digitized by Google 



# 


130 REFLEXIONS SUR LETUDE 

dans des langues affiliées , et concourent à prouver leur 
unité primitive. 

Les règles de l’accentuation ont été laissées de côté par 
tous les grammairiens européens du sanscrit. Aujourd’hui 
dans les écoles des brahmanes on prononce les vers des 
anciens textes uniquement d’après la quantité des syllabes 
avec une récitation monotone. Mais jadis le sanscrit a été 
accentué comme toutes les langues vivantes, et cette ac- 
centuation nécessairement a dû avoir de l’influence sur 
la formation de la langue. Pânini en donne les règles, qui 
ne sont pas faciles à comprendre , parce que les accents 
ne se trouvent écrits nulle part. 

Ces raisons, auxquelles je pourrais ajouter plusieurs 
autres, suffiront pour montrer combien l'étude des an- 
ciens grammairiens indigènes est importante. Mais elle 
est d’un abord très-difficile. Les deux ouvrages que je 
viens de nommer ne sont accompagnés d’aucun mot an- 
glais depuis le titre jusqu’à l’errata ; leur extérieur même 
est rebutant : c’est un labyrinthe où l’on perd son temps 
à chercher des éclaircissements sur telle ou telle matière. 
Ainsi que tous lès livres sanscrits imprimés à Calcutta 
d’après les ordres de M. Colebrooke , et exécutés par le 
libraire Bàbou-Ràma, ce ne sont pas des éditions comme 
nous l’entendons , ce sont des manuscrits multipliés par 
l’impression. 

Une introduction générale à l’étude des grammairiens 
originaux serait donc un ouvrage fort utile à entrependre. 
Pour remplir son but, elle devra contenir : 1°une analyse 
dé leur méthode, éclaircie par des exemples; 2° un ca- 
talogue de tous les termes techniques avec leur défini- 
tion , arrangé par ordre alphabétique ; 3" la terminologie 
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par signes abrégés et formules, expliquée dans le plus 
grand détail; 4 U un répertoire de toutes les séries de mots 
sujets à une règle particulière, lesquelles sont désignées 
par le premier mot, placé arbitrairement à la tête en y 
ajoutant et calera. 

Je passe aux dictionnaires. Dans la lexicographie comme 
dans tant d'autres parties, M. Colebrooke a le premier 
frayé le chemin par son excellente édition de VAmara- 
Cosha. En lisant le compte rendu dans la préface, en 
voyant les préparatifs qu’il avait faits, les amples maté- 
riaux qu’il avait rassemblés, on est frappé de l’immensité 
du travail; en examinant l’ouvrage, on admire l’esprit 
scientifique et la critique judicieuse qui a présidé a 
l’exécution. Il n’y a qu’une chose à regretter : c’est que 
M. Colebrooke dans ses notes ait presque renchéri sur le 
laconisme d' Amara-Sincha. Cet auteur s’est servi d’une 
méthode ingénieuse, pour indiquer sans ambiguité en 
même temps le genre des noms et la forme de leur décli- 
naison , en s’épargnant les longueurs et la répétition fas- 
tidieuse des mêmes expressions, masculin, féminin, 
neutre, etc. Il a resserré l’explication de cette méthode dans 
l’espace de huit vers , placés à la tête du premier chapitre. 
L’éditeur a passé sous silence ces huit vers , qui sont 
pourtant la clef de tout le reste ; il fait de même à l’égard 
des autres passages du même genre. Enfin il a extrait 
toute la substance du livre, il a fait même davantage, en 
ajoutant beaucoup de notes tirées des commentateurs; 
mais il n’a nulle part enseigné l’analyse du texte, par la- 
quelle il est parvenu au résultat. Si les étudiants savent 
remplir cette lacune, on pourra les féliciter de leurs 
progrès. Les expressions employées dans l’original pour 

9 * 
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«léfinir les mots difficiles, ou ceux dont la signification 
varie, sont exclues du registre, et cette singulière omis- 
sion a souvent passé dans le dictionnaire de M. Wilson. 

L’édition de M. Colebrooke ne se trouvant plus dans la • 
librairie, une réimpression serait fort désirable. Il n’y au- 
rait presque rien à changer aux notes du premier éditeur; 
il y aurait seulement des additions à faire ; et nos moyens 
typographiques facilitent un arrangement plus commode. 

Il faut toujours revenir aux sources, et l’Amara-Cosha est 
un livre classique. Ces admirables définitions rédigées en 
peu de mots, dont il est rempli, nous initient mieux à la 
véritable acception d'un terme, que tout ce qu’on en 
pourrait dire dans une langue européenne. 

Onze ans après l’Amara-Cosha, le dictionnaire de 
M. Wilson fut publié à Calcutta. C’était encore un grand pas 
de fait dans l’étude du sanscrit. L’auteur dans sa préface 
rend compte de l’assistance qu’il a eue, de ses matériaux 
et de ses procédés. Dès la fondation du collège de Fort 
William on avait commencé à faire compiler par des sa- 
vants du pays un dictionnaire alphabétique , extrait de 
tous les vocabulaires qu’on avait pu rassembler. Ce dic- 
tionnaire, destiné à l’usage des étudiants anglais, resta en 
manuscrit. M. Wilson fit là-dessus un premier travail : 
mais il ne tarda pas à voir qu’il fallait refondre tout 
l’ouvrage , et compulser de nouveau les lexicographes 
originaux' dont il était tiré. Il eut des Pandits pour colla- 
borateurs : cependant il resta seul chargé de la rédaction 
en langue anglaise, et c’était une tâche immense. J’ai parlé 
en détail de cet ouvrage important dans ma Bibliothèque 
indienne , et je puis ici me référer à cet article. Ce qu’il y 
a de défectueux dans le dictionnaire de M. Wilson, est en 
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grande partie une conséquence presque inévitable du plan 
arrêté d’avance, lequel cependant a cette époque était 
peut-être le seul qu’il fût possible de suivre. Tout le 
mérite de l’exécution lui appartient; et ce mérite suffit 
pour assurer a son nom une célébrité du premier rang 
parmi les fondateurs de la philologie indianiste. 

Ce dictionnaire est d’abord extrêmement incomplet. Les 
omissions sont quelquefois inconcevables : par exemple, 
on y cherche eu vain le mot iha, qui signifie ici, adverbe 
de lieu, de l’usage le plus fréquent. Le croirait-on? dans 
le glossaire bengalique de M. Haughton on trouve plu- 
sieurs mots sanscrits, parfaitement classiques, qui sont 
omis dans le grand dictionnaire. Dans la grammaire ben- 
galique du même auteur les nombres cardinaux et ordi- 
naux sont aussi, énumérés beaucoup plus complètement. 
La Bhagavad-GUâ ne contient que quatorze cents vers : 
j’ai sous les yeux une table alphabétique fort exacte de 

f 

ce poëme; il y a cinq cents articles bien comptés qui 
manquent dans le dictionnaire. Dans ce calcul je ne fais 
pas entrer les mots qui, pour ainsi dire, n'ont qu'une 
existence passagère. De ce nombre sont tous les com- 
posés agrégatifs, l’un des idiotismes les plus singuliers de 
la langue sanscrite; ensuite ces compositions d'une lon- 
gueur démesurée, qui dans cette langue tiennent lieu des 
phrases incidentes et des périodes complexes, auxquelles 
sa structure ne se prête guère. Cela irait à l’infini; 
d’ailleurs il n’est pas nécessaire d’accorder une place à 
des mots dont la signification est déterminée par la com- 
binaison et l’arrangement de leurs éléments simples : la 
connaissance de ces éléments et les règles de la gram- 
maire suffisent pour les comprendre. M. Wilson dit avec 
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raison que le lexicographe ne peut pas suivre la licence 
effrénée des poètes dans tous ses écarts. Mais beaucoup 
de mots dérivés et composés prennent un sens que leur 
forme et leurs éléments ne laissent pas deviner. Ensuite 
on veut connaître toute la richesse d’une langue; et enfin 
un dictionnaire est destiné à faciliter l’étude, à aider la 
mémoire et à suppléer au travail de la pensée. 

J’ai cité l’exemple d’un poème, philosophique en effet, 
mais d’un style antique et simple. J’en pourrai citer 
d’autres. Qu’y a-t-il de plus fondamental que la loi de 
Manou? Bien que je ne saurais évaluer au juste le nombre 
des mots qui s’v trouvent, et qui sont omis dans le dic- 
tionnaire , j’ose affirmer qu’il est très-considérable. Il en 
est de même dans d’autres branches. Voyez la traductien 
de \' Algèbre de Bhdscara et de Brahmagupta par M. Cole- 
brooke : la plupart des termes appartenant à cette science 
et à l’arithmétique, qu’il a marqués et expliqués dans les 
notes avec son exactitude habituelle, ou manquent entière- 
ment dans le dictionnaire , ou du moins leur signification 
technique n’y est pas spécifiée. L’astronomie a un côté 
populaire, c’est-à-dire tout ce qui tient à la mythologie 
ou à l’astrologie ; celle-là est assez bien soignée. Mais le 
dictionnaire contient peu de termes astronomiques d’un 
ordre plus relevé. L’omission ou la réception semble dé- 
pendre du hasard. Le nom de l’équateur a été reçu; celui 
de l'écliptique ne jouit pas du même honneur. 

Ces omissions ne doivent pas être mises sur le compte 
de M. Wilson, pourvu qu’il ait épuisé dans ses extraits 
le contenu des vocabulaires, ce qu’il a fait certaine- 
ment , autant qu’on en peut juger par ceux qui ont été 
imprimés. On demandera donc avec étonnement, com- 
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ment les lexicographes indiens ont pu laisser de pa- 
reilles lacunes? C’est qu'ils travaillaient de mémoire; 
qu’ils arrangeaient leurs recueils généralement par odre 
de matières , et ne se servaient que dans quelques 
portions d’un ordre alphabétique assez imparfait; qu’ils 
se soumettaient aux entraves de la versification , et 
affectaient une brièveté extrême , leurs traités étant 
destinés à être appris par cœur par les écoliers. 
Comme leur but principal était d’enseigner à parler et à 
écrire correctement le sanscrit, ils se sont attachés de 
préférence aux mots d’un emploi rare, à ceux dont le 
genre , la déclinaison et le sens pouvaient paraître dou- 
teux; ils ont laissé de côté ce qui était familier à leurs 
compatriotes, mais qui pour nous a grandement besoin 
d’explication. 

Ainsi donc le rédacteur. anglais est pleinement justifié: 
les glossateurs indiens ont leur excuse : mais un diction- 
naire aussi incomplet n’en laisse pas moins souvent dans 
l’embarras le traducteur et l’éditeur d’un texte sanscrit. 

Les articles concernant les termes poly sémantiques sont 
particulièrement peu satisfaisants : la rédaction de ces 
sortes d’articles est pourtant la pierre de louche d’un bon 
dictionnaire. Il faut d’abord chercher la signification pri- 
mitive ou fondamentale du mot , à laquelle toutes les 
autres doivent être ramenées comme à leur centre com- 
mun; il faut observer l’affinité des idées, et retracer le 
passage graduel et nuancé de l’une à l’autre ; il faut ex- 
pliquer les transitions brusques et inattendues : ce sont 
pour la plupart des expressions originairement figurées 
et devenues peu à peu des mots propres, lorsque la méta- 
phore ou l’allusion qui leur avait donné naissance a été 
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oblitérée par le temps. Quelquefois une seule série ne 
suffit pas : il faut revenir plusieurs fois à la tige com- 
mune, pour suivre les ramifications divergentes. Dans le 
dictionnaire de M. Wilson les significations les plus di- 
verses et même disparates sont entassées sans aucune 
méthode ; la signification primitive est confondue dans la 
foule, ou elle arrive la dernière de toutes Ces imperfec- 
tions proviennent encore de ce qu’on s’est borné à copier les 
glossateurs originaux. Ceux-ci, gênés par la versification, 
n’ont pas même aspiré à l’ordre logique : c’est le nombre 
et la quantité des syllabes qui détermine l’arrangement 
des significations indiquées. Leur énumération à perte 
de vue est vraiment effrayante. L’écolier se demandera : 
Comment démêler l’acception du mot dans tel ou tel passage 
parmi des métamorphoses aussi arbitraires ? En général, la 
confusion se débrouille à mesure que l’on examine de 
plus près ; lorsqu’on a saisi le poiht central et les chaî- 
nons intermédiaires, ce qui avait d’abord paru inexpli- 
cable, devient simple et naturel. Plusieurs transitions sont 
néanmoins de nature à exiger une profonde connaissance 
de la mythologie indienne , de la méthaphysique des 
brahmanes et de toute leur manière de voir, pour en con- 
cevoir la possibilité. 

La partie étymologique aussi a besoin d’une réforme. 
J’approuve fort que M. Wilson ait désigné les dérivations 
régulières par les formules de Pânini, mais il a oublié 
d’en donner la clef. Il fallait mettre en tête du diction- 

1 Cela ressemble à un dictionnaire anglais , où l’on trouverait 
des articles rédigés de la manière suivante : Fox 1° Un célèbre 
homme d’état et orateur parlementaire. 2° Un homme rusé et per- 
llde. 3° Un petit quadrupède carnassier, très-dangereux pour les 
basses-cours. 
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naire une table où ces formules fussent expliquées, en 
distinguant les lettres efficientes des quiescentes , et en 
indiquant par quelle raison celles-ci ont été ajoutées. 

Les grammairiens indiens, comme l’on sait, soutiennent 
que tous les mots sanscrits sont dérivés - des verbes pri- 
mitifs, ou plutôt de certaines syllabes qui servent de base 
à toutes les inflexions de chaque verbe; que nous ap- 
pelons racines d’après l'exemple des grammairiens arabes 
et hébreux (car les Grecs n’ont pas même conçu cette 
idée), et que les Indiens nomment d’kâtu, c’est-à-dire le 
minerai. Leur doctrine est incontestable à l’égard de la 
plus grande partie des noms substantifs et adjectifs; mais 
il reste dans le creuset une masse considérable de mots 
réfractaires à ce genre d’analyse ; et c’est là où commence 
l’étymologie conjecturale. M. Wilson donne en général la 
dérivation des mots sans citer aucune autorité, ce qui 
ferait soupçonner qu’il n’existe pas d’autorité classique , 
et qu’elle a été fournie par les Pandits d’aujourd’hui. 
Dans ce cas-là des étymologies évidemment absurdes 
et chimériques , comme il y en a beaucoup , ne mé- 
ritent aucune attention , et je serais d’avis de les rayer 
tout simplement. Si, au contraire, elles sont un héri- 
tage des anciens grammairiens, les égarements mômes 
de leur théorie sont un fait curieux à connaître. Gardons- 
nous cependant de rejeter sans examen, a cause de leur 
apparence paradoxale, des étymologies peut-être authen- 
tiques. Les racines du sanscrit et des autres langues de 
la môme famille ont quelque chose de mystérieux : elles 
sont singulièrement vagues pour l’intellect, mais concrètes 
et individuellement circonscrites pour l’imagination ; et leur 
fécondité lient en grande partie à la réunion de ces deux 
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qualités. Dans un âge du monde fort éloigné de nous, la 
marche de l’esprit humain aussi était différente. Mais on 
peut hardiment prononcer qu’une étymologie est fausse, 
quand, pour arriver au résultat , il a fallu torturer les élé- 
ments matériels de la racine prétendue , et admettre des 
mutations , suppressions ou additions de lettres qui 
sortent de toutes les analogies connues. 

M. Wilson a disséminé dans, son dictionnaire les racines 
des verbes, en les soumettant au même ordre alphabé- 
tique avec le reste. Les vocabulaires indiens ne con- 
tiennent que les noms substantifs et adjectifs, les adverbes 
et les particules; les racines sont rassemblées dans des 
catalogues particuliers. Il serait peut-être à propos d’adop- 
ter cette méthode, et de diviser le dictionnaire en deux 
parties , dont l’une contiendrait exclusivement les verbes 
primitifs avec leur cortège de compositions et dérivations 
verbales, la seconde toutes les autres classes de mots. La 
réunion des racines en un seul corps donne lieu à une 
foule de rapprochements que l’on perd de vue par leur 
dispersion. D’ailleurs , un ordre alphabétique un peu dif- 
férent de celui que nous emplbyons communément, est 
préférable. Beaucoup d’analogies entre les verbes sont 
déterminées par la lettre finale, soit voyelle, soit con- 
sonne : il est donc avantageux de placer ensemble toutes 
les racines qui se terminent par la même lettre, et de 
n’employer les initiales que comme un principe secon- 
daire de l’arrangement alphabétique. Cela est pratiqué 
dans le catalogue de Vûpadêva que M. Carey a traduit et 
fait imprimer à la fin de sa grammaire. M. Wilkins, dans 
ses radicaux de la langue sanscrite, extraits principale- 
ment dû catalogue de Kâçinâtha et accompagnés de quel- 
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ques notes , a suivi un ordre moins commode. Il faut 
l’avouer, rien n'est plus éloigné de ce que nous exigeons 
d'un bon dictionnaire que ces tables des racines, rédigées 
par les grammairiens indiens. La syllabe radicale est 
combinée avec des lettres indicatives , qui marquent les 
particularités de la conjugaison et de certaines formes 
dérivatives; le sens est exprimé par un ou plusieurs 
substantifs : et voilà tout. Que dirait-on d’un dictionnaire 
grec ou latin , où les verbes composés avec des préposi- 
tions fussent omis? Or le sanscrit, pouvant se passer des 
prépositions pour le régime des substantifs, les emploie 
presque exclusivement et en grande abondance dans la 
composition avec les verbes et autres mots dérivés. 
Dans ces trois langues les prépositions* ont une vertu 
merveilleuse pour modifier non-seulement la signification 
d’un verbe simple , mais pour la retourner en sens con- 
traire d’une manière que l’usage a fixée, mais que l’on ne 
saurait deviner; et c’est en quoi consiste une grande 
partie de leurs richesses. M. Colebrooke avait communi- 
que son travail sur les racines, imprimé seulement en 
partie dans sa grammaire, à M. Wilson, qui, dans un petit 
nombre d’articles, a expliqué quelques combinaisons; 
mais il en a laissé de côté beaucoup d’autres non moins 
importantes. M. Rosen, appelé depuis comme professeur à 
l’université de Londres, s’est attaché à compléter l’énumé- 
ration des verbes composés, el à définir plus exactement 
leur sens , en citant des passages où ils sont employés. 
Son dictionnaire des racines sanscrites est un des livres 
élémentaires les plus utiles que nous ayons. Mais ses 
matériaux étaient peu abondants , et souvent il n’a pu 
consulter que des textes incorrects; dans une nouvelle 
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édition ce jeune savant distingué trouvera beaucoup d’ad- 
ditions et quelques corrections à faire. 

J’ai dit plus haut que, pour le premier essai d'un dic- 
tionnaire, aucun autre plan n’était praticable que celui 
qu’on a suivi : c’est-à-dire de chercher les mots là où 
ils étaient déjà réunis en masse dans les vocabulaires. 
Sans leur secours il eût fallu au moins ajourner indéfini- 
ment l’exécution. On aurait pu parcourir des milliers de 
volumes, sans rencontrer dans le texte des. auteurs les 
mots qui ne sont pas d’un usage général : puisque, selon 
le sujet et le style des livres , certaines expressions re- 
viennent sans cesse, d’autres sont entièrement exclues. 
Ensuite on n’aurait peut-être pas eu de moyens suffisants 
pour en déterminer le sens d’après un petit nombre de 
passages. Désormais il faut fouiller dans les ouvrages 
classiques même , pour découvrir les trésors encore in- 
connus de la langue sanscrite : les textes, avec les secours 
des scoliastes, fourniront des suppléments plus volumi- 
neux qu’on ne l’imagine. Dès à présent on pourrait 
entreprendre de donner une édition corrigée et considé- 
rablement augmentée du dictionnaire de 31. Wilson. 3Iais 
pour en rédiger un vraiment complet, et dont les articles 
eussent les mêmes développements que dans le diction- 
naire latin de Forcellini, la critique et l’art de l’interpréta- 
tion ne me semblent pas encore avoir suffisamment pré- 
paré les voies. D’ailleurs cela dépasserait les forces d’un 
seul homme, il faudrait le travail persévérant de plusieurs 
savants. 

J’arrive a la seconde condition indispensable pour un 
traducteur, outre la connaissance de la langue : c'est qu’il 
doit être en possession de l’original. Comment! me dira- 
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t-on , n’avons-nous pas entre les mains un manuscrit de 
l’ouvrage en question? Oui , vous avez un manuscrit, 
très-probablement défiguré dans beaucoup d'endroits par 
la négligence et l’ignorance des copistes. Car il n’est rien 
de plus rare que des manuscrits corrects; ceux qui ont 
été corrigés dans l'Inde même par des lecteurs savants , 
méritent le plus de confiance. Lorsque ces fautes altèrent 
le texte sans pécher directement contre la langue et le 
bon sens, vous ne les soupçonnerez pas seulement, a 
moins que vous ne soyez doué d’une rare sagacité, et 
consommé dans la connaissance de la syntaxe et de la 
versification. Il y a d’autres fautes plus palpables; et 
comme on ne saurait traduire ce qui est inintelligible , 
vous serez forcé de faire des corrections conjecturales. 
Or cela est contraire aux règles de la saine critique : l’on 
ne doit recourir à ce remède extrême que lorsque tous 
les manuscrits qu’on aura pu confronter ne fournissent 
point de leçon meilleure. 

Ce n’est pas tout. Comment savez-vous que le manuscrit 
tombé par hasard entre vos mains , contient l’ouvrage tel 
que l’auteur l'avait composé? Qu’il n’est pas mutilé dans 
quelques parties , interpolé dans d’autres ? Comment 
savez-vous enfin que le tout est bien réellement le livre 
que vous vous proposez de traduire , et non pas l’œuvre 
d’un imposteur qui en aurait faussement affiché le titre? 

Chez des nations où l’art de l’imprimerie est inconnu, 
où pendant une longue suite de siècles les exemplaires 
des livres ne sont multipliés que par des copies faites à 
la main , la littérature est toujours exposée à l’altération 
des anciens textes et aux fraudes littéraires. Si les chefs- 
d’œuvre de l’ancienne Grèce nous sont parvenus dans 
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leur forme authentique, nous en sommes redevables aux 
philologues d'Alexandrie , dont les éditions soigneusement 
corrigées ont servi de modèles. Mais malgré leur canon 
classique , combien d’ouvrages apocryphes ont eu cours 
depuis, sous des noms supposés ? 

Dans les antiquités indiennes nous avons des exemples 
récents d’erreurs très-graves répandues par des impostures. 
Un employé français, revenant de Pondichéry, remit à 
Voltaire la traduction d’un livre sanscrit sous le titre du 
Yajour- Vêda. Voltaire la déposa à la bibliothèque du roi. 
Plus tard M. de Sainte-Croix la publia avec une longue in- 
troduction. Certes, personne n’accuse Voltaire d’avoir été 
trop crédule; M. de Sainte-Croix a fait preuve d’érudition 
et de jugement dans son examen de l’histoire d’Alexandre- 
le-Grand : néanmoins tous les deux y ont été attrapés. Us 
n’ont pas mis en doute que l’ouvrage ne fût un livre ca- 
nonique des brahmanes , ils ont seulement différé sur la 
date plus ou moins ancienne qu’il fallait lui assigner. 
Maintenant il est constaté que c’est la production d’un 
missionnaire, probablement de Roberto de’ Nobili, dont il 
faut admirer le talent pour faire des vers sanscrits. 

M. Ellis pense que l’auteur n’a voulu que réfuter la doc- 
$ 

trine des brahmanes en imitant le style de leurs anciens 

i * 

sages, et qu’il est innocent de la fraude, le titre de Yajour- 
Vêda ayant été ajouté postérieurement *. 

Tout le monde sait comment le colonel Wilford fut en- 
traîné dans un vaste labyrinthe d’erreurs par des manus- 


1 Asiatic Researches. Vol. XIV. Account of a dûcovery of modem imi- 
tation of the Vidas , icith remarks on the genuine Works. By Francis 
Ellis , Esq. — J’en ai rendu compte dans ma Bibl. Ind. Vol. H, 
p. 50-36. 
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crûs falsifiés. Après qu’il eut découvert la mystification, 
il n’en publia pas moins ses Essais , et la Société asiatique 
de Calcutta permit qu’ils parussent sous ses auspices : 
c’était , ce me semble , pousser la tolérance un peu trop 
loin. Il en est résulté que les défenseurs de systèmes chi- 
mériques sur l’antiquité continuent toujours de prendre 
leurs arguments dans cet arsénal de l’illusion. 

Sir William Jones se montra trop crédule dans cette 
occasion comme dans plusieurs autres. Il ajouta foi aux 
forgeries du Pandit de Wilford, comme on le voit par une 
note jointe à la dissertation de celui-ci, insérée dans le 
troisième volume des Recherches Asiatiques. Dans les 
mémoires suc la vie de sir William (Ed. in-8°. Vol. II, 
p. 2 49) , lord Teignmouth a cité cette note, qui contient 
la traduction d’un prétendu fragment du Padma-Puràna. 
où l’histoire de Noé et de ses fils est racontée sous des 
noms en apparence sanscrits, forgés de manière à être 
pris pour un déguisement des noms hébraïques. Sur une 
imposture aussi grossière sir William Jones bâtit ensuite 
des châteaux de cartes. C’est un procédé inconcevable 
de la part de l’éditeur de ses œuvres de ne pas avoir 
averti ses lecteurs que tout ce beau morceau est apo- 
cryphe, de l’aveu même, postérieurement publié, de Wil- 
ford. (Voyez As. Res. Vol. VIII. Lond. ed. 8°, p. 254.) Pour 
la gloire de sir W. Jones il eût mieux valu supprimer cet e 
note. Mais on voudrait en vain cacher au public que ce 
savant, doué de si rares talents, manquait totalement de 
critique historique. Il reçut sans méfiance,’ il accueillit 
même avec enthousiasme les traditions contenues dans le 
Dabistân , livre persan moderne , écrit dans l’intention de 
revendiquer pour la Perse la prééminence sur l’Inde à 
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l’égard de l’antiquité des révélations religieuses. Sur son 
autorité , la dynastie des Mahabadiens , qui ne sont autre 
chose que les quatorze Manous , passés et futurs , de la 
mythologie brahmanique , s’est glissée dans l'histoire uni- 
verselle de notre Jean de Muller, historien éloquent, mais 
trop peu sceptique. Le Desâtir, intimement lié au Dabi- 
stân, est une forgerie encore plus raffinée : il est écrit 
dans une langue prétendue ancienne, mais fabriquée à 
plaisir 

Il existe d’autres variations dans les manuscrits que 
l’on ne peut qualifier d’impostures, mais qu’il n’en est pas 
moins essentiel pour un traducteur de connaître. Qu’y 
a-t-il de plus célèbre dans l’Inde que le Râmàyana de 
Vâlmîki? On devait supposer, et l’on a supposé, que tous 
les manuscrits portant ce titre , contiennent le même 
ouvrage. Il n’en est rien. La rédaction de l’école benga- 
lique et celle des commentateurs s’accordent en général 
dans la marche de la narration , mais elles diffèrent pres- 
que dans tous les détails, tellement qu’on ne trouve qu’un 
petit nombre de vers parfaitement identiques dans l’une 
et l’autre. J’ai constaté ce fait par la confrontation de 
douze manuscrits; dans la préface de mon édition j’ai 
discuté à fond les causes probables de cette discordance, 
et l’ancienneté relative de la tradition des deux écoles. Il 

1 Comparez les articles de M. Silvestre de Sacy dans le Journal 
des Savants pour l’an 1821 , et le traité de l'authenticité du Desâiir. 
par M. Will. Erskine , inséré dans le second volume des Transac- 
tions de la Société littéraire de Bombay. Ces deux savants judi- 
cieux sont d’accord dans leurs résultats, sans que celui qui a écrit 
postérieurement , ait eu connaissance du travail de son prédéces- 
seur Je remarque en passant, que les mots sanscrits cités par 
M. Erskine ne sont pas corrects , soit a l’égard de l'orthographe, 
soit de la signification. 
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existe en outre des manuscrits dont le texte n’est con- 
forme ni à l’une ni à l’autre. Ces manuscrits offrent une 
infinité de variations, de déplacements, d’omissions et 
d’additions. Au milieu de ce désaccord dans les détails, 
il y a un accord dans le fond qui atteste l’antiquité et 
l’authenticité du poëme. On peut le comparer à un vieux 
chêne, dont toutes les branches, précisément à cause de 
sa vétusté, sont enlacées par des plantes parasites. 

Le Shâh-Nameh est le monument le plus ancien et le 
plus remarquable de la littérature persanne. Des connais- 
seurs m’assurent que les manuscrits varient très-considé- 
rablement. Jusqu’à ce qu’on ait vérifié l’étendue et l’im- 
portance de ces variantes par la collation d’un grand 
nombre de manuscrits, et constitué le texte selon les 
règles de la critique 1 , une traduction serait une entre- 
prise hasardée, inutile, et peut-être nuisible. 

M. Colebrooke remarque avec raison que les commen- 
taires, surtout ceux qui répètent le texte mot à mot, en 
interposant la glose, sont la meilleure garantie de l’authen- 
ticité des livres sanscrits. Je ne veux pas pousser le scep- 
ticisme trop loin, en disant que le texte et le commentaire 
pourraient être falsifiés dans les passages correspondants, 
sans rompre l’accord entre l’un et l’autre. Mais pour em- 
ployer les commentaires comme un contrôle de la cor- 


‘ En écrivant ces lignes, j'ignorais (jue ce travail ost déjà fait en 
grande partie. Un jeune orientaliste allemand, M. Mohl , actuelle- 
ment à Paris , se prépare depuis plusieurs années a publier une 
édition complète du Schdh-Nameh. Il m’a dit que les variantes sont 
presque innombrables , quoique tous les manuscrits qu’il a pu con- 
fronter appartiennent à la rédaction du poème répandue chez les 
mahométans. 11 présume que les exemplaires des Parsis présentent 
des variations encore plus essentielles. 

III. * 10 


Digitized by Google 



| 46 RÉFLEXIONS SLR L'ÉTUDE 

rection des textes, il faut les confronter à chaque pas, et 
ce n’est pas chose facile. Car il en est des commentaires 
comme des grammaires originales : ils sont souvent fort 
abstrus. On en a imprimé quelques-uns à Calcutta , mais 
aucun savant européen ne s’est occupé du soin de les 
expliquer. De nouveaux commentaires sur des scoliastes 
déjà assez lourds, cela semble conduire à une prolixité 
intolérable. Aussi ce n’est pas ce que je demande. Il suf- 
firait d’une introduction générale à leur méthode,. où des 
échantillons de chaque genre fussent donnés et analysés 
en détail. 

Les commentateurs citent souvent. les leçons différentes 
qui existaient déjà de leur temps. Nous ne sommes nulle- 
ment asservis à leur choix. En général, je ne voudrais 
pas leur accorder une autorité irréfragable. Ce qui a em- 
pêché les savants indiens, malgré leur sagacité prodi- 
gieuse, d’exercer l'art de la critique philologique avec la 
même perfection que l’ont fait les Grecs d’Alexandrie, 
c’est leur foi trop implicite aux traditions reçues, à la- 
quelle leur religion les a habitués. Tel commentateur eût 
peut-être craint de commettre une profanation , en cor- 
rigeant une leçon manifestement corrompue dans un 
livre sacré. 

s 

Je crois avoir démontré, par tout ceci, que le traduc- 
teur d’un livre sanscrit, arabe ou persan, dont il n’existe 
point encore d’édition imprimée et corrigée avec le plus 
grand soin , est nécessairement poussé à se charger du 
travail que ferait un éditeur judicieux : à confronter les 
manuscrits, à compulser les commentaires, à faire enfin 
des corrections conjecturales. Pense-t-on qu’un philo- 
logue , capable de ce travail» consentira à se présenter 
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dans l'humble attitude d'un interprète pour le commun 
des lecteurs? 

Les seules littératures asiatiques auxquelles ces obser- 
vations ne s'appliquent pas, sont celles des Chinois et des 
Japonais, parce que l’imprimerie, anciennement inventée 
en Chine et transportée de. là au Japon, y a été employée 
à conserver et répandre les classiques. Des éditions 
soignées par des réunions de lettrés chinois, publiées 
même par ordre du gouvernement, ne laissent rien à dé- 
sirer sous le rapport de l'authenticité. La critique n’a que 
l'aire aux textes de Confucius, de Laocius, de Mencius, 
mais en revanche l’art de l’interprétation trouvera de quoi 
s’exercer. 

Aussi longtemps qu'il n’existe pas de bonne édition 
imprimée d’un ouvrage, le traducteur travaille , pour ainsi 
dire, dans les ténèbres. Il peut faire des fautes tout a son 
aise, il est à peu près sur de ne les pas voir relevées. Le 
seul moyen d’examiner une traduction, est de la com- 
parer avec l’original. Il n’y a de dépôts considérables de 
manuscrits orientaux que dans quelques capitales et uni- 
versités. Les juges compétents qui séjournent ailleurs , à 
moins qu’ils ne fassent des voyages exprès , ne sont point 
à portée de fouiller dans ces dépôts. Je ne les blâmerais 
pas non plus, s’ils pensaient qu’ils peuvent mieux em- 
ployer leur temps qu'a corriger des thèmes mal faits. 

Mais le Comité des traductions orientales a l’intention 
de rémedier en partie à cet inconvénient. Oh lit dans le 
dixième paragraphe du prospectus : « Ces traductions 
« seront quelquefois accompagnées des textes originaux 
« et des éclaircissements qui seront jugés nécessaires. 
«En publiant occasionnellement le texte original, on se 

10 * 
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« propose de multiplier les exemplaires d'ouvrages rares, 

« et de procurer aux étudiants à un prix modéré des 
« exemplaires corrects d’ouvrages asiatiques , auxquels 
« autrement ils n’auraient pas accès. » 

Voilà un renversement de l’ordre naturel et de toutes 
les idées reçues. Les hellénistes ont toujours considéré 
les versions latines , dont ils avaient coutume d’accom- 
pagner leurs éditions des auteurs grees , comme un ac- 
cessoire très-subordonné au soin de constituer le texte : 
ici la traduction est le principale , et le texte l’accessoire. 
C’est mettre la charrue devant les bœufs. Pense-t-on que 
des éditions correctes puissent se faire d’elles-mêmes, , 
sans éditeur? Qu’il suffise de livrer le manuscrit le pre- 
mier venu aux imprimeurs et à un prote ordinaire? Et 
cela, quand il s’agit d’ouvrages anciens, écrits dans les 
langues les plus difficiles, si imparfaitement connues aux 
Européens ! 

Il serait superflu de prouver longuement que la publi- 
cation de textes originaux a infiniment plus besoin d’en- 
couragements publics et de secours pécuniaires que les 
traductions. Dans les entreprises du premier genre le 
travail est plus pénible , les frais de l’impression sont 
beaucoup plus considérables, à cause des difficultés typo- 
graphiques; le débit est nécessairement très-limité, l’édi- 
teur ne devant compter que sur les connaisseurs et les 
bibliothèques publiques. Le traducteur au contraire, pour 
peu que l’ouvrage qu’il communique soit curieux, peut 
espérer d’attirer des lecteurs, qui désirent s’instruire sans 
se donner de la peine, et qui, à cette condition, n’v re- 
gardent pas de si près, si l’instruction ainsi acquise est 
bien solide. 
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La nécessité des encouragements fut sentie dès le com- 
mencement de ce siècle par l’administration de l’empire 
britannique dans l'Inde. Les textes sanscrits, arabes, per- 
sans , les livres écrits dans les idiomes populaires de 
l'Inde, aussi bien que les ouvrages élémentaires, en géné- 
ral presque tout ce qui a été imprimé en fait de littérature 
orientale à Calcutta et à Serampore, fut entrepris d'après 
l’invitation et moyennant les secours pécuniaires du gou- 
vernement; presque tout fut destiné en premier lieu a 
l’instruction de la jeunesse anglaise. Le marquis de 
Wellesley, par la fondation du collège de Fort William, la- 
quelle éprouva d’abord tant d’opposition de la part des 
directeurs de la compagnie, et fut plus tard imitée par 
eux, a puissamment contribué à élargir la sphère des con- 
naissances européennes, et cela suffirait pour éterniser la 
mémoire de son administration, glorieuse à tant d’autres 
.titres. Il est vrai qu’un concours de circonstances extraor- 
dinaires favorisait sa grande et belle entreprise. L’illustre 
Warren Hastings avait donné la première impulsion ; c’est 
sous ses auspices que les vétérans de la philologie in- 
dienne, MM. Halhed et Wilkins, ont entrepris leurs premiers 
travaux. Le zèle éclairé et philanthropique de sir William 
Jones se communiqua à d’autres, la fondation de la Société 
Asiatique excita une noble émulation , et l’on vit des 
hommes placés dans les plus hautes régions de l’ordre 
administratif et judiciaire , condescendre à devenir les 
disciples des brahmanes. 

Cette glorieuse époque est-elle passée? Je ne sais; 
mais je crains bien que la première ardeur ne se soit un 
peu refroidie chez vos compatriotes. 
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Quoi qu’il en soit, les textes sanscrits qui ont trouvé un 
éditeur anglais, sont en très-petit nombre. U Amara-Cosha 
de M. Colebrooke, le Hilôpadésa de M. Carey, suivi des Cen- 
turies de Bharlri-Hari; et les deux premiers livres du 
Mmâyana, de MM. Carey etMarshman, ont été publiés à 
Serampore; le Nuage messager de M. Wilson, et un traité 
de jurisprudence sur les héritages, accompagné d’une 
traduction par M. Wynch, à Calcutta; enfin à Londres le 
Hitôpadésa sans nom d’éditeur, et l’édition de la loi de 
Manou par M. Haughton : voilà tout ce qui est venu à ma 
connaissance. 

Il existe en effet outre cela plusieurs volumes sanscrits 
imprimés à Calcutta, mais iis constituent une autre classe. 
Ce ne sont pas des éditions , comme je l’ai dit plus haut , 
ce sont des manuscrits multipliés. Aucun Européen n’a 
mis la main à l’œuvre : le soin en a été abandonné aux 
Pandits et aux ouvriers du pays. D’abord ces livres sont, 
défigurés , comme presque tout ce qui est sorti des 
presses de Calcutta , par tous les défauts imaginables en 
fait de typographie : du papier gris, de l’encre pâle, des 
lettres mal gravées, mal fondues, mal agencées; les traits 
au-dessus et au-dessous de la ligne qui expriment les 
voyelles, déplacés ou entièrement effacés. Les livres im- 
primés en petits caractères et ën lettres bengaliques 
sont à peu près illisibles. L’usage en est fort incommode, 
parce qu’ils sont dépourvus de ces arrangements matériels 
qui aident le lecteur à s’orienter, et facilitent le coup 
d’œil de l'ensemble. Ensuite ils sont en général extrême- 
ment incorrects. L’errata de la grammaire de Pânini , par 
exemple , occupe quarante-deux pages ; il s’en faut qu’il 
soit complet : et cela dans un livre où l’exactitude dans 
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chaque lettre est essentielle! Encore est-ce un acte de 
probité de corriger les fautes d’impression à la fin du 
volume; souvent cela a été négligé. Toutefois, dans la 
disette actuelle de livres sanscrits, au défaut de véritables 
éditions, ces impressions de Calcutta ont une utilité tem- 
poraire, parce qu’il est plus facile de se les procurer en 
Europe que d’acquérir des manuscrits. La plupart ont été 
exécutées par ordre de M. Colebroolte ’. Nous avons des 
grammaires, des vocabulaires , plusieurs traités de juris- 
prudence, et des poëmes, principalement du nombre de 
ceux auxquels, à cause de leur excellence réputée, les 
lettrés modernes de l’Inde ont donné de titre des six 
grands poëmes. La dernière partie de ce choix n’est 
peut-être pas la plus heureuse. Je doute que les lecteurs 
européens partagent l'admiration des Pandits, qui porte 
sur l’artifice de la diction et de la versification. Ce sont 
souvent des raffinements, des tours de force poétiques, 
sous lesquels se cache une grande stérilité d’invention. 
Tous ces poëmes ont besoin de commentaires pour les 
lecteurs nationaux même, et c’est déjà un mauvais signe. 
Je. préfère décidément l’ancienne poésie sentencieuse el 
épique. Sous le point de vue philosophique elle est infini- 
ment plus intéressante. Le Ràmàyana et le Mahâ-Bhârata 


1 Depuis lo retour en Europe de ce savant , pendant plusieurs 
années , aucun texte sanscrit n’était sorti des presses de Calcutta : 
mais elles ont repris leur aelivilé par les soins du Comité de l’ins- 
truction publique. Ce Comité m’a fait l’honneur de m'adresser un 
envoi de livres sanscrits et persans , imprimés depuis 1827 , sous 
ses auspices. Ces publications servent toujours à augmenter notre 
mobilier philologique; la typographie aussi est un peu mieux 
soignée. Au reste il ne faut pas s’attendre à ce que les Pandits 
fassent jamais des éditions qui puissent satisfaire les savants 
européens. 
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sont des monuments d'une antiquité vénérable. Mais ab- 
straction faite de la valeur que cela leur donne, j’v trouve, 
des choses sublimes , d’autres pleines de charme et de 
grâce, une fécondité inépuisable de l'imagination, l’attrait 
du merveilleux, de nobles caractères, des situations pas- 
sionnées , et je ne sais quelle candeur sainte et ingénue 
dans les mœurs qui y sont peintes. Le style en est simple, 
quelquefois négligé et diffus. Je pense que ce dernier dé- 
faut doit en grande partie être attribué à la tradition 
orale, aux rhapsodes et aux interpolateurs. Entre ces 
deux siècles de la poésie indienne si fortement contrastés, 
il y a un genre intermédiaire : se sont les compositions 
théâtrales. Jusqu’ici le seul drame de Sacountalâ a été pu- 
blié dans l’original *, quoique les traductions aient excité 
une vive curiosité. On a également laissé de côté les 
livres de métaphysique, d’astronomie, de mathématiques et 
de médecine. 

Il y a plus de vingt ans que M. Wilkins, réunissant les 


1 La Reconnaissance de Sacountalâ, drame sanscrit et pracril de 
Càlidâsa, publié pour la première fois, en original, etc., par A. L. 
Ohézy, Paris, 1830, 4°.— Le célèbre éditeur a joint à cette belle im- 
pression, exécutée avec un grand luxe typographique, des notes 
dictées par le bon goût et remplies d’un sentiment exquis des 
beautés poétiques, ainsi qu’une traduction élégante, que je n’ai pas 
encore eu le loisir de comparer en détail avec celle de sir W. Jones. 
Il est à regretter seulement qu’il n’ait eu qu’un seul manuscrit à 
sa disposition. En faisant imprimer à la suite du drame l'épisode 
du Mahâ-Bhârata où le même sujet est traité , M. de Chezy a mis 
les lecteurs en état d’admirer l’art de Kâlidâsa, et la fécondité d’in- 
vention avec laquelle il a 1 su tirer d’une histoire touchante, mais 
fort simple , tous les incidents variés de son drame , et la peinture 
fine et ingénieuse de tant de divers caractères. — Dernièrement 
trois autres drames, Mrichhakati, Vicramôrvasi et Mdlati-Mddhava, ont 
été imprimés a Calcutta. Les deux derniers n’étaient pas encore 
arrivés à Londres au mois de Mars 1832 , quoiqu'ils se trouvassent 
déjà plusieurs mois auparavant chez un libraire à Paris. 
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talents d’un artiste au savoir d'un érudit , a gravé lui- 
même des caractères dêvanâgaris d’une élégance remar- 
quable. Il ne se laissa pas décourager par un incendie 
qui détruisit une partie de son travail. C’est à son zèle et 
à sa persévérance que l’Angleterre doit la possession 
d’une imprimerie indienne. Depuis ce temps-là , deux 
volumes dQ textes sanscrits ont été publiés à Londres, le 
HitOpadésa et la loi de Manou. Il y a un troisième, le 
Nalus de M. Bopp, mais il ne compte pas, puisque c’est 
l’entreprise d’un étranger. Vous voyez que, si les choses 
continuent à marcher dans cette proportion, un amateur 
de la littérature indienne peut se flatter de réunir dans sa 
bibliothèque, en cent ans d’ici, douze volumes sanscnts, 
publiés par vos compatriotes résidant en Angleterre. 

Les livres que je viens de nommer furent destinés 
spécialement au collège de Hayleybury. L’édition de la 
loi de Manou donnée par M. Haughton est excellente. Le 
texte est d’une rare correction, et les soins que cela 
exige ne peuvent être appréciés que par ceux qui en ont 
fait l’expérience. Dans les notes, plusieurs variantes sont 
judicieusement discutées. Je regrette seulement que 
M. Haughton n'ait pas séparé les mots, autant que le per- 
mettent les règles de la jonction des lettres. Cette con- 
tinuité fatigue la vue, et pour l’écolier augmente la diffi- 
culté *. Toutefois M. Haughton, en écrivant les mois sans 
intervalle, était en son bon droit, puisque c’est l'usage des 
manuscrits. Mais la conversion du point qui indique la 
nasale mobile ( anusvdra ) en la lettre analogue à la con- 

1 Ces inconvénients sont évités dans une réimpression correcte 
et élégante de cet ouvrage important, que nous devons aux soins 
d’un jeune savant français, M. Loiseleur Desiongchamps, 
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sonne suivante, déguise plus que toute autre chose la fin 
des mots ; elle n’est propre qu’à l'écriture bengalique, d’où 
Babou-Râma l’a fort mal à propos transportée dans les 
caractères dévanâgaris. 

L’édition du Hitôpadêsa, donnée par M. Carey, est 
remplie de fautes. L’éditeur anonyme de celle de Londres 
en a corrigé quelques-unes, mais il a introduit une foule 
de nouvelles fautes. C’est vraiment l’étable d’Augias. L’on 
ne pourra pas mettre cela sur le compte des imprimeurs. 

J'ai entre les mains une analyse grammaticale des douze 
premières pages du Hitôpadêsa, imprimée à l’usage des 
étudiants de Hayleybury : l’éditeur s’y efforce vainement 
d’expliquer des leçons vicieuses , et il décèle par là son 
ignorance. 

Rien n’est plus essentiel pour l'instruction élémentaire 
dans une langue savante, que d’avoir des textes corrects. 

Dans le cas contraire, de deux suites fâcheuses il en arri- 4 
vera l'une : ou les écoliers se tracasseront inutilement la 
tête, ou ils perdront le tact de l’exactitude grammaticale, 
sans laquelle il est impossible de faire le moindre progrès. 

Conjointement avec mon savant collaborateur , le 
Dr. Lassen, j’ai entrepris de donner une édition correcte 
du Hitôpadêsa. Je me suis mis en devoir de faire hom- 
mage d’un exemplaire à l’honorable Cour des directeurs 
de l’honorable Compagnie des Indes Orientales, et j’ai 
pris la liberté de leur adresser quelques observations sur 
l’étude du sanscrit. Dans leur réponse \ messieurs les 
directeurs , avec des ménagements pleins d’urbanité , me 
donnent à entendre que j’ai fait là un travail bien super- 

1 Voyez F Appendice sous la lettre C. 
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flu. Ils m’informent qu’ayant jugé eux-mêmes le Hitô- 
padêsa un bon l’ivre d’école , ils ont eu soin d’en faire 
imprimer une édition, dont il existe encore un grand 
nombre d’exemplaires. — Hélas oui! je le savais, et je 
plains fort les étudiants réduits à apprendre une des 
langues les plus difficiles avec des moyens aussi peu ap- 
propriés au but. L’honorable Cour des directeurs est un 
corps administratif; l’érudition et la philologie ne sont 
pas leur affaire. * Néanmoins je me garderai bien de 
soupçonner qu'ils n’aient pas une idée bien claire de la 
différence qu’il y a entre une bonne édition et une mau- 
vaise du même livre. Mais le moyen d’admettre qu’une 
édition entreprise par un simple particulier , par un 
étranger, soit meilleure que celle qui a paru sous les 
auspices et par ordre d'une autorité constituée. 

Il se pourrait que les deux éditions du Ràmâyana et 
les trois du Hitdpadésa faites à Serampore, à Londres et 
à Bonn, quoique très-dissemblables, fussent mauvaises 
les unes et les autres ; mais il n’est guère possible 
qu’elles soient également bonnes. Le nouvel éditeur d’un 
texte, publié déjà une ou plusieurs fois, déclare par le 
fait qu’il a trouvé le travail de ses prédécesseurs impar- 
fait : pourquoi donc ne le dirait-il pas explicitement? J’en 
ai parlé dans les préfaces sans détour, et de manière à 
provoquer un examen sévère de mon propre travail. 
Mais je ne me flatte pas d'obtenir en Angleterre l'honneur 
d’un tel examen , puisque dans vos journaux littéraires 
on n’accorde point de place à la philologie orientale. 

Si ce que j'ai avancé sur le Hitôpadêsa de Londres est 
fondé , il en résulterait que le collège de Havleybury, 
pendant l'espace de plus de vingt ans qu'il existe, n’a pas 
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encore été suffisamment pourvu de bons livres d’école 
pour l’enseignement du sanscrit. La loi de Manou est 
beaucoup trop difficile pour les premiers rudiments; les 
écoliers doivent avoir fait des progrès considérables pour 
la comprendre. Le Hitépadêsa dans sa totalité n’est pas 
non plus aussi facile qu’on se l'est imaginé; il y a des 
sentences tirées des drames de Bhartri-Hari et d'autres 
poètes comparativement modernes, dont le style raffiné et 
énigmatique est fort loin de l’antique simplicité. Mais c’est 
précisément la variété des styles qui recommande ce 
livre. D’après mon expérience, rien n’est mieux adapté 
aux premiers exercices des écoliers que l’ancienne poé- 
sie épique, le Ràmâyana et la Mahâ-Bhàrata. Il serait bon 
aussi d’avoié une chrestomathie pour la première intruc- 
tion, un recueil de morceaux choisis, arrangés selon les 
différents degrés de difficulté , et accompagnés d’une 
analyse détaillée. Un tel livre serait d’un grand secours 
pour les écoliers et, en cas de besoin, pour les insti- 
tuteurs. 

Peut-être ne considère-t-on la connaissance du sans- 
crit que comme un article de luxe dans l’instruction des 
jeunes Anglais qui se vouent à une carrière dans l’Inde. 
On aurait tort. Celui qui a solidement appris le sanscrit, 
arrivé dans le pays, acquerra avec facilité tel idiome po- 
pulaire qu’il voudra ; puisque ces idiomes ( au moins les 
plus importants, et ceux qui sont parlés dans tout le nord 
de l’Inde) ne sont que du sanscrit désorganisé, c’est-à- 
dire dépouillé de ses inflexions. Par exemple, dans le 
glossaire bengalique de M. Haughton , sur douze cents 
mots, plus de mille sont du sanscrit pur, une centaine du 
sanscrit altéré ; il ne reste donc qu’un alliage peu consi- 
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durable de mots empruntés au persan , à l’arabe et à plu- 
sieurs autres langues. Le dialecte hindostanique, à ce que 
je crois, s’est éloigné davantage de son origine. Celui qui 
ignore le sanscrit devra fatiguer sa mémoire en appre- 
nant tous ces mots un à un , au lieu que la grammaire 
sanscrite fait connaître systématiquement leur formation 
et leur dépendance mutuelle. 

Revenons aux traductions. Je vais passer en revue 
quelques-unes, pour examiner jusqu’à quel point elles 
nous ont avancé dans la connaissance des antiquités et 
des littératures asiatiques. 

On pourrait faire une histoire assez plaisante des tra- 
ductions, en recueillant les bévues les plus frappantes 
qui ont été faites dans ce genre. Les traductions entre- 
prises par des hommes très-mal préparés pour ce travail, 
formeraient un autre chapitre de cette histoire. 

Anquetil Duperron entreprit de traduire les livres sacrés 
des Parsis, sans savoir les langues zende et pehlvie. Il y 
a apparence que le Destour qui lui dicta sa traduction les 
ignorait de même ; qu’il savait seulement par tradition que 
le texte devait signifier telle ou telle chose. Depuis la 
publication du Zend-Âvesta d’Anquetil , on s’est disputé a 
perte de vue sur l’authenticité et l’antiquité de ces pré- 
tendus livres de Zoroastre. On aurait pu s’épargner cette 
peine : ceux qui affirmaient , Anquetil à leur tête , et ceux 
qui niaient, marchaient également dans les ténèbres '. Je 

1 J’excepte volontiers la dissertation de Will. Erskine, sur les 
livres sacrés et la religion des Parsis , insérée dans le second 
volume des Transactions de la Société de Bombay. C’est la dis- 
cussion du sujet la plus lumineuse que je connaisse; sans avoir 
approfondi lq langue des originaux , on ne peut guerre aller 
plus loin. 
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serais disposé à me ranger du côté des sceptiques ; mais 
il est plus prudent de suspendre son jugement : d'autant 
plus que le travail entrepris par M. Eugène Burnouf fait 
espérer qu’on y verra bientôt un peu plus clair. M. Bur- 
nouf, avantageusement connu par soji essai sur la paléo- 
graphie du pâli , fait lithographier en entier le magnifique 
manuscrit du Vendidad, apporté par Anquetil ; il se pro- 
pose de procéder ensuite méthodiquement au déchiffre- 
ment, à l’analyse grammaticale et à l’interprétation. Une 
traduction en sanscrit, qui doit avoir été faite il y a plus 
de trois Siècles, déposée aussi par Anquetil à la biblio- 
thèque du roi, sera sans doute d’un grand secours. Cette - 
traduction est attribuée à un prêtre parsi, appelé Nario- 
sengh. Le nom ( Nara-Sinfui ) semble indiquer un Hindou 
professant le culte brahmanique ; mais d’après les échan- 
tillons donnés par M. Burnouf, la traduction est écrite 
dans un sanscrit si peu classique, qu’on accordera volon- 
tiers au traducteur sa qualité d’étranger. Toutefois c’est 
une recherche fort épineuse. Il est difficile de se former 
une idée parfaitement juste d’une langue dont il ne reste 
qu’un seul livre. Ce sont cependant les formes et la struc- 
ture du zend qui doivent fixer notre opinion sur le Zend- 
Avesta. Est-ce l’œuvre de Zoroastre même , qui nous 
aurait été transmise sans altération au travers des siècles? 
ou les écrits de ce législateur ont-ils été restaurés et re- 
fondus à l’époque des Sassanides? Cela ne manque pas 
de probabilité, puisque sous l’empire des Parthes le culte 
ancien semble avoir été oblitéré, ou du moins négligé par 
les dominateurs. L’autel avec le feu sacré ne reparaît que 
sur les médailles des Sassanides. Lorsque les adorateurs 
du feu se réfugièrent dans le Guzerate devant*la persécu- 
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tion fanatique des mahométans, ont-ils pu emporter leurs 
livres sacrés? Ou leurs prêtres les ont -iis refaits de mé- 
moire , peut-être à une époque où ils avaient déjà quel- 
ques notions de la métaphysique indienne? — Les ma- 
nuscrits du Zend-Avesta , trouvés en Perse , à eux seuls, 
ne sont pas une preuve décisive du contraire : il se 
pourrait que les Guèbres du Guzerate les eussent appor- 
tés à leurs anciens compatriotes. A quel pays et à quelle 
époque appartient le zend ? Aucune langue ancienne 
a-t-elle jamais porté ce nom? ou n’est-il qu’une cor- 
ruption du mot sanscrit chhandas, l’un des noms les plus 
usités des Vêdas? 

La solution de ces problèmes n’intéresse pas seule- 
ment l’histoire des religions , elle est fort importante pour 
l'analyse comparée des langues. Dans le persan moderne, 
quoique ce soit une langue très-contractée et à traits 
effacés, l’analogie avec le sanscrit dans les racines et dans 
les restes d’inflexion ne saurait se méconnaître. Le peu 
que nous savons , par les noms propres et quelques 
autres indications , du langage v des Mèdes et des Perses 
sous la dynastie des Achéménides, porte à croire qu’il 
était alors très -rapproché du sanscrit. D’ailleurs Hérodote 
atteste que cette nation se donnait à elle-même un nom, 
que nous retrouvons dans les livres sanscrits comme le 
nom propre, ou, si l’on veut, comme le titre d’honneur 
. des Hindous '. D’après ces données, le zend devrait oc- 

1 Herodot. VI, 62. «Les Mèdes furent appelés jadis par tout le 
monde Ariï (Anioi).t En sanscrit drya signifie hcmestus , nobilà. 
L’Inde proprement dite est nommée Arya-dvarta , c’est-à-dire le 
pays des Aryas. — Selon la définition de Manou (Chap. Il, verset 22), 
Arya-àvarta est la contrée située entre les monts Vindhya et les 
montagnes neigées ( Himavat ), depuis l’océan oriental jusqu’à 
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cuper la place intermédiaire entre la langue de Darius 
Hvstaspe et le persan de Firdousi. La recherche en de- 
vient d’autant plus délicate : il faudra discerner les res- 
semblances du zend et du sanscrit qui pourraient être 
factices et d’emprunt, d’avec les conformités héréditaires. 

Dans un âge avancé, Anquetil publia son Oupnek’hat. 
L’histoire de cette traduction est curieuse. Elle nous vient 
d’un prince de la dynastie mongole, Dara Shoukoh, le fils 
aîné et l’héritier du sultan Shâh Jehùn. Son noble carac- 
tère et sa fin tragique sont connus : il fut assassiné par 
son frère Aurengzebe. Dara , poussé par un ardent désir 
de connaître ce que les livres sacrés de divers peuples 
ont enseigné sur l’être suprême , se fit expliquer la loi 
de Moïse, les psaumes et l’Évangile: mais il ne fut pas 
encore satisfait. Ayant eu connaissance des Vêdas, il 
rassembla les savants et les ascètes de Benarès pour les 
expliquer; il laissa de côté le rituel et les cérémonies, et 
fit mettre en- persan les Upanishads ou méditations théo- 
logiques. Les traducteurs n'ont pas su se débarrasser de 


l’océan occidental. Comparez I’Amara-Cosha. L. Il, C. I, si. 8. De 
même que les anciens Grecs divisaient le genre humain en 
Hellènes et Barbares, les Indiens opposent aux Aryas, c’est-a-dire 
a leur propre nation, les Mléchhas. Dans une inscription sanscrite, 
gravée syr l’aiguille de Firuz-Shab, et datée de l’an 1220 de l’ère de 
Vicramâditya, un roi de l'Inde est loué pour avoir extirpé les Bar- 
bares, et fait en sorte qu Arya-dvarta mérita de nouveau son nom. 
As. Res. Vol. VH, p. 175. — Hérodote remarque aussi que tous les 
noms persans se terminent en s. J’ai démontré ailleurs (Bibl. Ind. 
Vol. II, p. 308—313) que cela ne peut s’appliquer qu’au nominatif 
masculin, et que c’est upe conformité frappante de l’ancienne langue 
des Perses avec la grammaire du sanscrit, du grec, du latin et du 
gothique. Je me propose de faire voir, par une analyse des noms 
persans de cette époque, que non-seulement leurs éléments se re- 
trouvent souvent dans le sanscrit , mais que la composition aussi 
est conforme aux règles de la grammaire sanscrite. 


Digitized by Google 



DES LANGUES ASIATIQUES. 


<61 


leurs idées mahométanes : ils disent que Brahma, Vish- 
nou et Siva répondent exactement aux anges Gabriel, 
Michel et Raphaël. (Oupn. T. I, p. 10; et T. II, p. 208.) En 
général , ils paraissent avoir eu peu de pénétration , mais 
ils ont travaillé en conscience. Désespérant de pouvoir 
exprimer dans leur langue les termes sanscrits de méta - 
physique, ils les ont laissé subsister, horriblement défigu- 
rés par l’écriture et la prononciation persanne. Anquetil 
a poussé le scrupulè plus loin : il a conservé en outre un 
grand nombre de mots persans et arabes, enfin il les a 
entremêlés d’un latin de sa façon, auquel Cicéron n’aurait 
rien compris. Tout cela forme un triple galimatias. Ce 
serait, je pense, un moyen infaillible de devenir fou, si 
quelqu'un s'obstinait à vouloir comprendre ces deux gros? 
volumes. Les seuls intervalles lucides que j’v trouve, ce 
sont les passages où je crois deviner les expressions de 
l'original ’. 


1 L’ouvrago d'Anquctil étant très-peu connu , on pourrait croire 
ma description exagérée, si je ne donnais pas quelques échan- 
tillons. Voici le commencement de la préface du traducteur persan. 

OUM 

Vox pex ffundamentuml est, tient xecretum anliquum, Tov lu n omint 
Dei mixeraloris, mixericordix. 

«Laus dzali ( enli ) quod, vox pes roè bixmillah (ni nomine Dei) in om- 
« nibus libris xamavi ( caelestibus ) , e secretis antiquis eius est ; et 
« alham am alkelab ( inxpiratio primæ xouratœ ) quod in Koran madjid 
« (glorioso), designatio fiiliux) cum exm ( nomine ) supremo eius est, et 
« cuncti malalek (legati Dei, angeli) , cl libri xamavi ex anbia ve aolia 
u ta prophétie et amicix Dei emixsi) , et omne (id omne ) compréhension 
« in hoc exm ( nomine ) ex t. » 

Je crois entrevoir à travers ce brouillard que le traducteur per- 
san a dit une chose fort simple. Comme les mahométans mottcnt 
en tôle de tous leurs livres religieux les mots : Au nom de Dieu, de 
môme les Uîndous commencent par le monosyllabe mystérieux 
OM, qui signifie également l'èlre suprême, et qu'ils envisagent 

III. I I 
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Voilà où le manque de critique et de méthode, et une 
trop grande présomption, ont conduit un homme qui as- 
surément ne manquait ni de capacité ni de persévérance. 
Dans sa jeunesse Ànquetil, animé d’une noble ardeur, 
passa aux Indes malgré tous les obstacles : il se fit soldat 
pour aller chercher les révélations d’un ancien prophète. 
Vers la fin de sa vie , indigné des alternatives d’anarchie 
et de tyrannie qu’il voyait autour de lui, dédaignant de 
flatter le pouvoir pour obtenir des récompenses bien mé- 
ritées, vieux, pauvre et isolé, il supporta toutes les priva- 
tions, sans se laisser détourner de ses travaux savants ; 
il trouva son unique consolation dans les idées religieuses. 
Enfin c’était un véritable Sannydsi, à cela près qu’une 
seule passion avait survécu à sa résignation universelle : 
je veux dire sa haine contre les Anglais. A la fin d’un 
livre rempli de spéculations abstruses, arrive un petit 


comme un sujet inépuisable de méditations. On trouve, T. II, p. 206, 
l’analyse de ce même mot: 

«Alhria ut Oum dixit, dixit: quod; abomni primum (jwmm), ipsuhi 
«hoc nomen production faciens (creator) dixit: et maschqhouli, ipsum 
«hoc nomen est: cum ipso hoc nomine (ipsi huic nomini, de Mo 

a.mcdilane) 1 ,j v maehghouli oportet facere. Hoc nomen quatuor 

« pedes quod habet, pes primus ejus , matreci primum ; W est litera, 
«quod akar sit : et in i«ô akar , totus hic mundus n atout ( humani - 
« tatis , terree) , et (liber) Rak Beid, cum omnibus aiàl , (hoc) compre- 
«hensum est: et Brahma, et' Veschn , deioula, oi makel huius akar 
«sunt: et illud akar, a est; quod, alef cum fateh (aperlum) sit: et 
'« mensura eius Kaïtri nomen habet : et ignis primus, quod ipse hic 
«ignis appareils sit, in eo est’. » — Ceux qui ont lu Manou s’aper- 
cevront facilement que c’est une explication symbolique du pre- 
mier élément de ce mot sacré , des trois dont il se compose (a, u, 
m) lesquels ensemble ne forment qu’un son indivisible. 

Sans aucun doute la traduction ri’Anquetil- est plus obscuro que 
celle de l’interprète persan, et eeile-ci doit l’être plus que l’origi- 
nal. S’il survenait un troisième traducteur, qui embrouillât de nou- 
veau le livre d’Anquetil, où conduirait cette progression ? 
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projet tendant à chasser vos compatriotes des Indes. 
(T. I, p. 725 — 727.) Auquetil prétend que ce serait chose 
très-facile : ainsi tenez-vous pour avertis. Je crois que 
S. W. Jones, par sa lettre adressée à l'éditeur du Zend- 
Avesta, a été la cause de cette hostilité. En effet, il y a 
de quoi allumer une haine de trente ans de durée. Cette 
lettre, spirituellement écrite dans le genre de Voltaire, est 
d’une pétulance extrême : les sarcasmes sont dirigés au- 
tant contre Zoroastre que contre Anquetil. A cet égard 
S. W. Jones s'est rétracté par le fait : il a compris dans 
son âge mûr que les antiques législations religieuses, les 
différents cultes, les superstitions même, méritent l’atten- 
tion d’un philosophe; et il a donné tous les soins imagi- 
nables à sa traduction de la loi de Manou. 

C’est une de celles que nous pouvons maintenant com- 
parer avec le lexte, et cette épreuve en fait ressortir le 
mérite. Elle est en général d’une grande fidélité; elle 
tombe quelquefois dans la paraphrase : mais c’était pres- 
que inévitable , vu la brièveté des sentences mesurées de 
l’original. Le coloris du style est surtout admirable : il 
respire en même temps la majesté législative , et je ne 
sais quelle simplicité sainte et patriarcale.. Nous sommes 
transportés, comme par enchantement , dans les siècles, 
les mœurs , et. la sphère d’idées , qui ont concouru à 
mettre en vigueur ces lois religieuses et sociales , les- 
quelles à leur tour ont dominé une grande nation pen- 
dant des milliers d’années. 

Ce fut le dernier travail de sir William Jones . peu de 
temps après qu’il eut paru , ses vertus et ses talents 
furent enlevés, par une mort prématurée, à sa patrie , à 
l’Inde, et l'on peut dire, à l’humanité.' Il avait alors sé- 

I I * 
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journé a Calcutta pendant dix ans, et il avait constamment 
étudié le sanscrit. J’ai vu, non sans attendrissement, par 
les notes marginales de sa main dans plusieurs manus- 
crits qui lui ont appartenu , qu’à l'époque où il jeta ces 
notes sur le papier , il avait encore à lutter contre beau- 
coup de difficultés. En entreprenant de faire connaître 
à l’Europe l’antique législateur de l’Inde , il ne négligea 
aucune des précautions de la critique. Il avait confronté 
plusieurs manuscrits et consulté les commentateurs ; il fut 
assisté par un savant brahmane , qui fit la condition ex- 
presse de ne pas être nommé, de peur de se compro- 
mettre auprès des membres intolérants de son ordre. 
C’est probablement à ces études communes que se rap- 
porte une anecdote débitée par le missionnaire Baptiste 
Ward : «Sir William Jones, dit-on, pour complaire à son 
« Pandit , avait la coutume d’étudier les Sâstres avec 
«l’image d’une divinité indienne placée sur sa table;» 
d’où feu M. Ward conclut charitablement que cet homme 
si respectable avait fait de grands pas vers le paganisme. 

On regrette de ne pas trouver dans la biographie rédigée 
par lord Teignmouth plus de détails sur lès études de ' • 
sir W. Jones. Autant que je puis voir, il a eu successive- 
ment trois maître des langues sanscrite. Il nomme lui- 
même Râmalôchana dans la préface de Sacontalà. Le 
colonel Polier dit que Râmachandra, un Cshatriya natif de 
Lahore, professant la religion des Sikhs, le même qui lui 
donna des leçons de mythologie et de théologie brahma- 
nique , avait été précédemment l’instituteur de son savant 
ami 1 Puisque le colonel Polier était revenu en Europe 

1 Sir W. Jones, dans son traité sur l'antiquité du Zodiaque indien, 
parle de ses entretiens avec Râmachandra. alors âgé de quatre - 
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dès 1789, Ràmachandra aura été le premier maître. 
Rômalôchana le second , et le troisième est reste ano- 
• nyme. 

Sir William avait donné en premier lieu sa traduction 
de Sacontald, qui n’est en général qu’une imitation très- 
libre. Il en est de même du Gita-Gàvinda , dont l’original 
a paru plus tard à Calcutta. 11 eut été en effet impossible 
d’exprimer littéralement tous ces raffinements d'une dic- 
tion richement ornée , sans parler encore de l’artifice 
de la versification ; des rimes , des consonnances et des 
allittéralions continuelles dans l'intérieur des vers , dont 
le Gîta-Gôvinda est surchargé. La lecture de ces deux 
pièces en anglais est délicieuse : l’on ne demande pas 
davantage. 

La traduction du Ilitùpadêsa , insérée dans les œuvres 
de sir William, est un ouvrage posthume. Je présume 
qu’il l’a faite dans les premiers temps, seulement pour 
s’exercer et sans l’intention de la publier ; et je parierais 
bien que cette fois-ci ni Ràmachandra ni Râmalôchana 
n'ont été consultés. Dans une lettre datée du 8 septembre 
1786, et insérée dans les mémoires sur sa vie, que lord 
Teignmouth a mis à la tête de ses œuvres ', sir W. Jones 
dit qu'il s’occupe de la lecture du Hitôpadésa.' Il n’y avait 
alors qu’un an qu’il .avait commencé l'étuile du sans- 
crit. Il s’y croyait pourtant déjà passablement affermi ; 
eh bien ! c’était une illusion. Sa traduction fourmille des 
contresens les plus étranges. En <787 M. Wilkins, dès, 

vingts ans ; mais il ne dit pas expressément que ce savant lui ait 
enseigné le sanscrit. Le traité en question ne porte pas de date : 
il doit avoir été écrit entre 1787—1790 , puisqu'il se trouve dans le 
Vol. II des Recherches asiatiques. 

1 Vol. Il, p. 99 de l'édition in 8". 
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iors connu par sa belle traduction de la Bhagavad-Gîtâ, 
rédigée à Benarès, dans le siège principal de l’érudition 
brahmanique, publia en Angleterre sa traduction du Hitô- 
padésa. Ce livre charmant de fables et de sentences a 
vraiment joué de malheur : les éditions et les traduc- 
tions lui sont devenues également funestes. M. Wilkins 
et S. W. Jones ont l’un et l’autre eu l’imprudence de ne 
consulter qu’un seul manuscrit : et ce manuscrit était 
fautif, incomplet , et dérangé dans plusieurs endroits. 
Mais dans les passages où les traducteurs ont suivi 
évidemment les mômes leçons, ils ne sont guère plus 
d’accord. Quelquefois on peut corriger l’un par l'autre; 
souvent ils ont tous les deux manqué le sens de diffé- 
rentes manières. Je n’ai garde d’en faire un reproche à 
ces hommes célèbres : j’en conclus seulement que leur 
entreprise était prématurée, et qu’ils manquaient des 
secours nécessaires pour y réussir. Cependant le fait vaut 
la peine d’être constaté ’, parce que c’est un avertisse- 
ment salutaire pour les journaliers de la philologie orien- 
tale, qui, avec une connaissance superficielle des langues, 
se croient en état de traduire tout ce qui leur tombe sous 
la main. Pense-t-on qu’ils éviteront les écueils où deux 
auteurs d’un talent si éminent ont échoué? 

Dans la préface de mon Ràmàyana , j’ai parlé de l’édi- 
tion des deux premiers livres de ce poème héroïque , que 
MM. W. Carev et J. Marshman ont publiée à Serampore, 
et qu'ils ont accompagnée d'une traduction et de quelques 
notes. Il serait donc hors de propos de revenir à la 
charge. Toutefois, si l’on m’accuse d’avoir traité mes de- 

1 Voyez I'Appesdide sous la lettre /). 
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vanciers avec trop de rigueur, je suis prêt à donner en 
détail la preuve de ce que j’ai avancé. Les éditeurs ne 
se doutent pas seulement - de la critique philologique: 
on dirait qu'ils n’ont jamais entendu prononcer le nom de 
cet art. 

M. Colebrooke a traduit deux traités d'algèbre, et deux 
de jurisprudence : ce sont des livres du genre le plus 
ditlïcile. Un. seul a été imprimé à Calcutta dans l'original. 
C’est la Mitàcsharà , dont M. Colebrooke a tiré la section 
(jui concerne les héritages. J’ai donc pu faire la compa- 
raison. L’on ne saurait trop admirer la précision du tra- 
ducteur, et son habileté à débrouiller la dialectique du 
jurisconsulte indien. Il est presque superflu de dire que 
les traductions de M. Colebrooke, aussi bien que ses ex- 
traits et ses dissertations sur l’histoire des sciences, 
méritent une confiance implicite. Mais les ouvrages en 
question confirment ma thèse. Je soutiens que la critique 
du texte doit précéder l’entreprise d’une traduction,* et 
M. Colebrooke a rempli tous les devoirs de l’édilêur le 
plus érudit et le plus judicieux. Il a extrait les commen- 
tateurs ; il marque la différence de leurs opinions sur des 
passages obscurs ou ambigus; il relève les variantes du 
texte; aussi ses notes sont-elles remplies d’expressions et 
de phrases sanscrites. Si M. Colebrooke avait jugé à pro- 
pos de donner l’original en entier avec la traduction, il 
est clair qu’il n'aurait eu aucun nouveau travail à faire, 
et nous en serions plus avancés. 

Réunissant des qualités qui, prises séparément , sont 
déjà bien rares , un talent prodigieux pour les langues, et 
une grande profondeur dans les sciences exactes et posi- 
tives, M. Colebrooke semble ne pas se douter des besoins 
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de ceux de ses lecteurs qui ne sont pas doués d'autant 
de pénétration. En écartant les développements super- 
flus, il en omet quelquefois de très-nécessairres. On ne 
peut jamais se plaindre de sa prolixité , mais quelquefois 
de son silence. J'en ai fait l’observation à l'égard de 
l’Àmara-Côsha; ses dissertations sur l'astronomie offrent 
d’autres exemples de ce laconisme *. 

Traduire et expliquer n'est pas toujours la même 
chose. Il y a tel genre de livres où une traduction litté- 
rale et, pour ainsi dire, interlinéaire deviendrait absolu- 
ment inintelligible. 11 faut donc s’écarter des mots pour 
se rapprocher du sens. Cela peut aller au point que 
l’écolier croira voir un abîme entre l’original et la traduc- 
tion : c’est au commentateur à jeter un pont. Il faut ana- 
lyser les mots et la construction des phrases, de manière 
que les lecteurs qui possèdent les éléments de la langue 
puissent se convaincre par eux-mêmes que le traducteur 
a rendu le vrai sens de l’original. 

Ce genre de notes en effet n’est nécessaire que pour 
les étudiants qui veulent se servir des traductions pour 
arriver à l’intelligence des originaux. Mais les lecteurs 
étrangers à l’étude des langues, auront aussi besoin de 
notes explicatives d’un autre genre, c'est-à-dire de celles 
qui se rapportent aux choses, sans quoi il leur sera im- 
possible de bien comprendre le contenu des livres asia- 
tiques. Les peuples de l’Asie, par mille raisons , ont un 
cercle d’idées, un horizon intellectuel, bien différents des 
habitudes européennes. Leurs auteurs parlent souvent de 
choses dont nous , du moins noqs autres qui n’avons pas 


1 Voyez PAppendice sous la lettre E 
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été en Asie, ne saurions nous faire une idée claire, faute 
d'expérience. Ce besoin de commentaires se fait sentir 
dans presque tous les livres sanscrits. La poésie la plus 
populaire, celle des anciennes épopées, contient pourtant 
une foule d’allusions à la mythologie, a des usages, à des 
cérémonies religieuses, qui ne seront pas toujours pré- 
sents à la mémoire d'un lecteur même assez instruit. Leur 
méthode de traiter les sciences est fort abstraite, comme 
je l’ai déjà remarqué. On dirait que leurs auteurs, soit 
théologiens, métaphysiciens, jurisconsultes, mathémati- 
maciens, astronomes, grammairiens, ont voulu faire ex- 
près des livres difficiles; et je crois entrevoir le but de ce 
mystère dont ils s'enveloppent. 

Les brahmanes ne connaissent pas l’hiérarchie, deve- 
nue si dominante chez les bouddhistes; ils n’admettent 
point de dignités ecclésiastiques : le savoir seul peut 
fonder une différence de rang entre des hommes qui se 
croient égaux par la naissance. Leur religion et leur 
législation religieuse semblent avoir manqué de tout temps 
d’une autorité centrale, toujours renouvelée et toujours 
vivante, d’où toutes les décisions eussent pu émaner, afin 
de maintenir une unité parfaite dans la doctrine et dans 
le rituel. Il est vrai qu’ils avaient une prétendue révéla- 
tion écrite; mais ces livres sacrés, dans leur antique et 
vénérable obscurité, admettaient bien des interprétations 
différentes. L’auteur de la Bhagavad-GitA l’indique assez 
clairement, quoique d une manière voilée, en disant que 
les Védas, entre les- mains d’un prêtre habile, ressemblent 
à un puits qui ne manque jamais d’eau pour tous les em- 
plois imaginables. [Leçon II, distique 4 6.) Or, les brah- 
manes ne tenaient point de conciles, dont les canons 
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eussent (ixé dans toute l’étendue de leur église la seule 
interprétation légitime et orthodoxe. D’ailleurs il est 
manifeste que différents textes des Védas se contredisent. 
Les védantistes qui partent de l’axiome que les livres 
inspirés doivent contenir la vraie philosophie, ont nié ces 
contradictions , comme de raison. Lorsque nous connaî- 
trons les Védas en entier, nous pourrons apprécier les 
tours de force qu’il leur a fallu employer pour arriver à 
un résultat arrêté d’avance. De tout cela il devait résulter 
une grande multiplicité de sectes : aussi l’Inde en four- 
mille. Le seul contrepoids contre le caprice et ta versa- 
tilité des opinions humaines se trouve dans la discipline 
ecclésiastique concernant l’instruction. C'est là ce qui , au 
milieu de tant de variations, a maintenu une certaine 
unité fondamentale. L’étude de la théologie était la der- 
nière initiation du jeune brahmane, et la plus importante 
de toutes. L’enseignement fut considéré comme une adop- 
tion spirituelle. La loi de Manou inculque aux disciples 
le plus profond respect pour leurs précepteurs , et la 
piété filiale envers eux , comme un des devoirs les 
plus sacrés. On n’abandonne pas facilement les dogmes 
qu’on a reçus dans la jeunesse comme des oracles de la 
bouche d’un vieillard vénérable. C’est ainsi que se for- 
mait un lien indissoluble, une chaîne intellectuelle entre 
les générations qui se succédaient, moyennant quoi les 
doctrines d’une école pouvaient so conserver sans altéra- 
tion au travers des siècles. 

Les philosophes et les savants de l’Inde semblent avoir 
transporté le système des théologiens , chacun dans sa 
partie. On dirait qu’ils ont voulu mettre l’écolier dans la 
dépendance de son maître, et empêcher qu’il ne pût, sans 
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le secours de celui-ci, trouver l’entrée au sanctuaire de la 
science. Si tel a été en elfet leur but, il faut avouer que 
leurs ouvrages y sont admirablement adaptés, il est pro- 
bablé que l’on se sera longtemps fié à la seule tradition 
orale pour communiquer les éclaircissements nécessairés. 
A mesure qu’on s’éloignait de l'antiquité, l’on a senti da- 
vantage le besoin de commentaires écrits. Peut-être on 
s’y est pris quelquefois trop tard, lorsque la tradition pri- 
mitive était déjà perdue. Cette supposition est permise , 
lorsque les différents commentateurs ne s’accordent pas 
sur le sens d’un passage , comme cela arrive souvent 
aux glossateurs de la loi de Manou. Les commentaires se 
sont accumulés dans les temps modernes r lesquels, sté- 
riles en fait d’invention, n’ont eu guère d’autre fécondité 
que celle-là. 

Si donc les Indiens de nos jours ont eux-mêmes besoin 
de commentaires pour lire avec fruit leurs anciens ouvra- 
ges, comment pourrions-nous nous en passer? 

Ceux qui, uniquement occupés de connaissances ap- 
plicables, goûtent peu les recherches historiques et philo- 
logiques , seront d’avis qu’on pourrait s’épargner ces 
■longueurs, en donnant de simples extraits au lieu de 
traductions; et que de tels extraits seraient parfaitement 
sufîîss.ants, au moins dans les sciences exactes et natu- 
relles : puisqu’il est évident que, dans tout ce qui appar- 
tient à ces sciences, l’Europe moderne a surpassé infini- 
ment les peuples asiatiques et l’antiquité eu général. 

Il est vrai qu'un savant , également versé dans les 
langues et dans la science dont il s’agit, en ne donnant 
que les résultats, sans suivre l’auteur de l’ouvraae original 
dans les routes, souvent tortueuses, qu’il a prises pour y 
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arriver, en élaguant tout ce qui ne lui paraîtrait pas solide 
et réel, pourrait éviter l'obscurité par l’ordre des matières, 
par une méthode simplifiée, et par une rédaction adaptée 
aux habitudes des lecteurs européens. 

Mais d’abord, ce que j’ai dit des traductions d'ouvrages 
inédits, qu'il est impossible d’en constater l'exactitude, 
s’applique également aux extraits, et même à plus forte 
raison. Car dans une traduction , les traits de l’original 
étant moins effacés , l’on pourra juger s’ils offrent encore 
une ressemblance générale avec le génie d’ailleurs connu 
d une nation et d’un siècle. Cette pierre de touche nous 
manque pour un extrait; il faut donc le recevoir de con- 
fiance, et les annales de l’érudition prouvent assez qu'une 
pareille confiance a souvent été accordée trop légèrement. 
Ensuite l’extrait, ne pouvant être donné d’une manière 
satisfaisante que d’après un texte authentique, complet et 
correct, le même travail de critique philologique, qu’on a 
droit d'exiger de l'éditeur d'un original, doit avoir pré- 
cédé. Je citerai comme des modèles d’extraits bien faits, 
les traités de M. Colebrooke sur l'astronomie des Indiens, 
et sur leurs différents systèmes de philosophie. Mais si ce 
grand savant avait laissé au public le choix entre une 
édition d’un seul ouvrage, accompagnée de ses explica- 
tions, et un résumé succinct d’une foule de livres, tçl qu’il 
l’a donné , j’aurais voté sans hésiter pour le premier tra- 
vail, comme infiniment plus propre à élargir notre horizon 
intellectuel. 

Dans l’histoire des sciences l’on ne eherche point des 
connaissances spéciales et positives, dont on est déjà en 
possession ou censé l’être; ce qui rend cette étude si at- 
trayante, c’est l’histoire de l’esprit humain, qu’on y voit se 
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développer sous raille formes individuelles. Dans la phy- 
sique expérimentale et l’astronomie, personne ne conteste* 
l’immense supériorité de l’Europe moderne sur tous les 
temps précédents : il n'est pas besoin de faire de gros 
livres pour la prouver. Est-il digne d’un esprit vraiment 
éclairé, de se targuer du savoir de son siècle vis-à-vis de 
l’antiquité? On dirait cependant que feu M. Delambre, 
dans son histoire de l’astronomie ancienne, n’a eu autre 
chose en vue que celte pauvre satisfaction de l’amour- 
propre. Son unique résultat est , que l'astronomie des 
anciens était peu de chose. A peine fait-il une exception 
en faveur des Grecs; mais il est particulièrement acharné 
contre les Indiens. On aurait pu lui demander : si cela ne 
vaut pas la peine, pourquoi donc vpus en occupez-vous? 
Peut-on oublier que, dans la science comme ailleurs, le 
premier pas de fait est la moitié du chemin; que l’état 
actuel de la science est le produit des travaux de plu- 
sieurs nations, accumulés pendant une longue suite de 
siècles; et qu’il a fallu du génie jïour découvrir des véri- 
tés que tous les écoliers' savent aujourd’hui par cœur? 
L’Astronomie, après avoir été longtemps stationnaire, a pris . 
un nouvel essor par les vues lumineuses des Copernic, des 
Kepler, des Newton ; le reste a été opéré par le perfection- 
nement des instruments et des méthodes du calcul analy- 
tique. Sans doute, celui qui porte un chronomètre dans sa 
poche, pourra savoir plus exactement l’heure qu’il est, 
que ceux qui n’en ont pas du tout : mais serait-ce un 
juste motif de s’enorgueillir? 

C’est assurément un des faits les plus curieux dans 
l’histoire de la civilisation, de voir l’astronomie si ancien- 
* nement cultivée. En vain 31. Delambre voudrait-il expli- 


Digitized by Google 



174 


RÉFLEXIONS SCR l'ÉTODE 


quer ce fait, comme tant d’autres savants l’ont essayé 
avant lui , par l’utilité pratique de l’astronomie pour 
l’agriculture et la navigation. Cela n’aurait jamais produit 
autre chose qu’un calendrier de paysan, tel qu’Hésiode 
nous le donne. D'ailleurs la navigation des anciens est 
restée très-imparfaite : en général ils chassaient les eûtes 
tant qu’ils pouvaient, parce qu’ils ne savaient pas s’orien- 
ter en pleine mer. Enfin , les peuples à nous connus qui, 
dans l’antiquité , se sont le plus assidûment appliqués a 
l'astronomie? les Égyptiens, les Chaidéens et les Indiens *, 
n’étaient point navigateurs. Quelque peu considérables 
que fussent les progrès, il a fallu un travail persévérant 
pour y arriver. C’était donc un autre but, un intérêt plus 
idéal qui porta ces peuples à la contemplation de la 
voûte azurée , et à l’observation constante du mouve- 
ment des corps célestes, comme Ovide le dit dans ces 
vers ravissants : 

Felices animos , ijuibus hœc cugnoscere primis, 
lnque domos superas scandere, cura fuit ! ■ 

Je me suis permis une digression sur ce sujet, parce 
qu'il fournit un exemple frappant des découvertes aux- 
quelles peut conduire la connaissance des langues, et 
l’étude des ouvrages originaux. La dissertation que 

* A i'égard de ceux-ci , cela ne doit pas être pris à la rigueur. 
La loi enjoint en effet aux brahmanes de ne jamais quitter la terre 
sainte, et c'étaient pourtant les brahmanes qui étudiaient princi- 
palement l'astronomie. Les marchands peuvent voyager sans scru- 
pule, et la loi de Manou fait mention d’hommes expérimentés dans 
la navigation do l'océan. (Chap. VIII, dist. 473.) Pour un but impor- 
tant les brahmanes aussi se sont embarqués quelquefois : leurs 
colonies dans les tles de Java et deBali le prouvent incontestable- 
ment. Voyez ma Bibliothèque Ind., T. 1. p. 400—425. 
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M. Colebrooke a mise en tête de sa traduction de Brahma- 
gupla et de Bhàscara fut publiée en <817, dans la même 
année avec l’histoire de l'astronomie ancienne par De- 
lambre; le douzième volume des Recherches asiatiques, 
imprimé à Calcutta en 1816, et contenant la dissertation 
de M. Colebrooke sur les notions des astronomes indiens 
concernant la précession des équinoxes, n'était peut-être 
pas encore arrivé en Europe : de sorte que Delambre n'a pu 
connaître ni l’une ni l’autre. Ainsi plusieurs assertions de 
ce calculateur qui s’était constitué historien sans vocation ', 

1 Delambre savait très-mal môme le grec. Pour s'en convaincre, 
on n'a qu’à voir comme les passages grecs qu'il était dans le cas 
de citer, sont détlgurés dans son livre, imprimé cependant sous 
les yeux de l’auteur. Non-seulement il ignorait les langues, mais 
sa logique aussi est fort mauvaise. En parlant de certaines tables 
indiennes qui indiquent les mouvements moyens des planètes, et 
qu’il s'efforce de faire passer pour très-modernes , il dit : « Il est 
«permis de soupçonner que les Indiens, qui n'ont jamais attache 
« une importance bien grande aux planètes , se sont ici un peu 
« aidés dés travaux des Perses et des Arabes. » — Comment 
Delambre pouvait-il savoir que les Indiens n’ont jamais attache 
une importance bien grande aux planètes? Nous pouvons facile- 
ment prouver le contraire : un seul passage du Rilmâyana suffit 
Voyez Livre /, Chap. 19, de mon édition. Le poète, en parlant de la 
naissance de Râmas , donne rhoroscope do son héros. C'était le 
neuvième jour du mois Chaitra , sous la maison lunaire consacrée 
à Aditi , cinq planètes étaient 'dans leur point do culmination . etc. 
fie passage se retrouve sans la moindre altération dans les 
nombreux manuscrits du Râmâyana que j'ai pu confronter : l’on ne 
saurait en contester ni l'authenticité , ni l’antiquité. Je laisse aux - 
astronomes le soin d’examiner ce passage, dont on pourrait peut- 
èlro tirer des données chronologiques. Que ce fût l’astrologie qui 
dirigea d’abord l'attention des astronomes indiens vers le mouve- 
ment des planètes, peu importe. 

Une partie vraiment amusante de l’ouvrage de Delambre , c’est 
son analyse de quelques passages des poètes grecs et latins. Il • 
faut voir comme il les gourmande, surtout Ovide dans son histoire 
de Phaéton, pour avoir usé de leur privilège, en transformant des 
notions scientifiques en images sensibles, et en les embellissant ’ 
par les fictions de la mythologie. H joue absolument le rôle de ce 
mathématicien qui , après avoir entendu réciter un beau poème 
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se sont trouvé réfutées à l’instant même où il les mit en 
avant avec tant de confiance et de morgue. M. Colebrooke 
a pesé, avec cette circonspection, ce calme, cette impartia- 
lité qui le caractérisent, les prétentions des Grecs, des 
Arabes et des Indiens au titre d’inventeurs de l’algèbre, 
ainsi que les' probabilités de communications scientifiques, 
qui peuvent avoir eu lieu entre ces nations. Désormais il 
n’est plus permis de parler d’emprunts que les Indiens 
auraient faits aux Arabes. Telle est l’obstination des pré- 
jugés, qu’on a voulu faire honneur aux Arabes de la 
propagation de leur savoir dans l’Inde, sans les con- 
sulter et malgré eux , puisque leurs historiens avouent 
franchement, qu’en fait de mathématiques et d’astronomie 
ils ont été les disciples des Indiens et plus tard des Grecs. 
Afin d’étayer son hypothèse, ou plutôt celle de Montucla, 
Delambre s’est ingénié pour ramener tout aux temps mo- 
dernes ; beaucoup de points de chronologie littéraire qu’il 
avait proclamés comme irrévocablement décidés , sont 
rectifiés par M. Colebrooke. 

Aryabhatta enseigna dans l’Inde la rotation diurne de la 
terre autour de son axe, peut-être en même temps avec Ec- 
phantus, Héraclide du Pont, Arislarque de Samos et Nicélas 
de Syracuse , peut-être quelques siècles plus tard. Il n’est 
nullement probable que cette doctrine qui fit peu de fortune 
en Grèce, parce qu’elle heurte de front les apparences, ait 
été transportée de là dans l’Orient. L’on ne saurait donc 
contester à Aryabhatta l’originalité de ses idées. M. Cole- 
brooke n’a pu connaître cet auteur, n’ayant pas réussi 
dans ses efforts pour se procurer un manuscrit de ses 

dont tous les auditeurs furent ravis, demanda froidement : Qu'est- 
ce que cela prouve ? 
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œuvres. Toutefois elles ne semblent pas être perdues. 
Dans le catalogue des manuscrits du colonel Mackenzie, je 
vois cité un commentaire sur quelques chapitres de son 
ouvrage, et un autre commentaire attribué Aryabhatta 
même, sur le Sûrya-Siddhânta Ces indications méritent 
d'étre examinées de plus près. 

Qu’y aurait- il de plus intéressant que de voir la gloire 
de cet homme de génie, ensevelie dans l'oubli depuis tant 
de siècles, ressuscitée par une édition de ses œuvres? 

Je présume que la plupart de vos compatriotes ne 
seront pas très-curieux de connaître la métaphysique des 
solitaires qui ont médité ou révé jadis sur les rives du 
Gange. Mais puisqu’il existe encore quelques admirateurs 
de Platon et d’Aristote, quoique ces philosophes aient 
vécu il y a plus de deux mille ans , je me flatte qu'on me 
pardonnera de reporter mon admiration encore quelques 
siècles plus haut sur les anciens sages de l'Inde. Cepen- 
dant je n’ai garde de me brouiller avec une foule de nos 
contemporains, en disant toute, ma pensée sur le mérite 
relatif des philosophes anciens et modernes , et sur 
l'étrange abus qu’on fait du nom de philosophie , en 
l’attachant à un amas confus de faits réels ou imagi- 
naires, qu'on prétend avoir vérifiés par l'expérience. Or, 

* à mon avis, la philosophie commence précisément là où 
l'expérience a son dernier terme. 

M. Colebrooke a donné une notice exacte et assez dé- 

1 Mackenzie s Collection. By H. H. Wilson. Vol. I, p. 119 The sûtras 
or rules of the Sürya-Siddhdnta by Aryabhatta. — P. 121 , n u XIII. 
Aryabhalta-vyâkhydna. A commentary on the Kdla-Kriyd and Gùlad- 
hyâya-pddas of Aryabhatta. 
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taillée de plusieurs systèmes de métaphysique , enseignés 
dans les écoles principales de l’Inde. Mais si l'on disait : 
«En voilà assez de ces rêves et de ces subtilités! maintc- 
«nant on peut se passer des originaux, et on doit les 
«mettre entièrement de côté;»- — je ne saurais me ranger 
à cet avis. À l’égard du fond de la doctrine, nous ne 
pouvons pas nous attendre à voir paraître rien d’absolu- 
ment nouveau. Toutes les voies que l’esprit humain peut 
tenter pour résoudre le grand et unique problème de 
l’univers ont été pratiquées dès la plus haute antiquité. Le 
caractère d'un philosophe décide de la direction que 
prendra sa pensée; mais son génie se manifeste par la 
forme dont il sait la revêtir. 

La philosophie est sujette à une imperfection, qui lui 
est inhérente et presque invincible, parce qu’elle tient à la 
nature des signes dont elle doit se servir. Le géomètre 
peut rendre visibles et , pour ainsi dire , palpables les 
objets de ses démonstrations. Le métaphysicien , s’occu- 
pant de choses invisibles et insaisissables aux sens , ne 
peut faire qu’un appel à l’activité intellectuelle de ceux à 
qui il s’adresse. Les mots qu’il emprunte au langage de 
la vie commune ont tous un alliage 3e sensualité, dont il 
s’efforce de les dépouiller. Il change donc l’acception des 
mots ; il définit ; mais la définition qu’il donne est néces- 
sairement composée d’autres mots , sujets au même 
vague et à la même ambiguité que le terme qu’il voudrait 
expliquer. Dans quelques écoles, pour remédier à cet in- 
onvénient, on a eu recours au raffinement des abstrac- 
tions; dans d’autres, surtout dans l’antiquité, on a mis en 
jeu l’imagination créatrice: on a employé un style figuré 
et emblématique pour exprimer, pour faire deviner au 
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moins , ce qui est ineffable. C’est ainsi que Pytliagore 
donnait à ses disciples silencieux des oracles, dont une 
méditation concentrée pouvait seule leur révéler le mys- 
tère; c’est ainsi que Platon, après avoir fait la part du 
doute et du raisonnement dans la discussion dialoguée, 
devient poëte contemplateur , et s’élance d’un beau voi 
dans les régions idéales. Ce genre ne ferait pas fortune 
dans l’Europe moderne; aussi ce serait une entreprise 
hasardée de vouloir l'imiter. Sans l’impulsion d’un en- 
thousiasme réel, cela finirait comme le vol d’Icare; car, 
selon un ancien proverbe , il ne faut pas croire que 
tous ceux qui secouent le thirse , soient inspirés par 
Bacchus. 

Les philosophes indiens nous fournissent des exemples 
de l’un et de l’autre genre, selon la différence des temps 
et des écoles. A en juger par les échantillons que nous 
connaissons, les auteurs des méditations religieuses ( upa- 
nishad ) qui forment une portion des Védas, se sont aban- 
donnés à cette contemplation inspirée et divinatoire que 
je viens de décrire. La Bhagavad-GUd en est un grand 
modèle. Si l’étude du sanscrit ne m’eût valu que la satis- 
faction de pouvoir lire ce merveilleux poëme dans l’origi- 
nal, je me serais trouvé amplement dédommagé de toutes 
mes peines. C’est une sublime réunion du génie poétique 
et philosophique. Je rappelle ici avec plaisir les paroles 
spirituelles que Warren Hastings a dites à ce sujet J . 
Puisque quelques écrivains s'attachent à dégrader le 
caractère moral et intellectuel des Indiens, proclamons-le 
à haute voix : leurs anciens sages ont parle aussi digne- 

1 Dans une lettre adressée à Nathanicl Smith . Esq., placée en 
tête de la traduction de la Rhagavad-GttA par M. Wilkins. 
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ment de l’être suprême que le permet la faiblesse des 
facultés humaines ; ils ont conçu la possibilité d'une union 
intime de l'âme avec la divinité; ils sont enseigné la 
morale la plus pure, et la charité universelle. 

La philosophie dans l’Inde remonte à une haute anti- 
quité. Dans le premier livre du Râmâyana on trouve la 
description d’un sacrifice du cheval. Le poète dit que, 
dans les intervalles entre les cérémonies religieuses, les 
brahmanes rassemblés tenaient des disputes de méta- 
physique, ambitieux de remporter la victoire, par leur 
éloquence et par la subtilité de leurs arguments. La 
langue sanscrite elle-même porte l’empreinte de cette 
tournure spéculative des esprits. Ailleurs on a emprunté 
des expressions usuelles, pour les transformer en termes 
techniques; ici des mots qui doivent évidemment leur 
origine à des doctrines spéculatives, ont passé dans le 
langage populaire. Les égarements de la raison humaine 
aussi ont commencé de très-bonne heure , comme le 
prouve le discours de Jâvâii dans le Râmâyana ( Livre II, 
Chap. 108). Ce brahmane professe, quoique d’une ma- 
nière feinte, un système d'incrédulité et d’égoïsme moral. 
Manou ( Chap. II, dist. 1 1 ) blâme ceux qui se prévalent 
d’arguments tirés de la métaphysique pour attaquer l’au- 
torité des livres sacrés. Cependant, malgré l'ascendant 
des prêtres , la liberté de la pensée, sans laquelle toute 
spéculation philosophique est étouffée dans son germe, 
n'a point été gênée dans l’Inde. Ces doctrines négatives et 
hérétiques ont pu être enseignées, et se sont propagées 
dans plusieurs écoles. 

L’on ne saurait absoudre les brahmanes de leurs 
cruelles persécutions contre les bouddhistes. Le fanatisme 
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en fut le prétexte; mais, comme cela se voit dans la plu- 
part des guerres religieuses , des intérêts purement ter- 
restres paraissent avoir été le véritable motif des instiga- 
teurs. En abolissant la distinction des castes, les boud- 
dhistes amenaient une révolution dans l’ordre social. 
D'après des vues générales, on serait porté à applaudir a 
une réforme qui tendait à détruire des privilèges révol- 
tants. Mais, pour porter ses fruits, elle devait être accom- 
pagnée de nouvelles institutions politiques : faute de quoi 
le renversement des seules barrières contre l'abus du 
pouvoir royal ; la destruction d’une double aristocratie, 
sacerdotale et guerrière, ne pouvait tourner qu’au profit 
du despotisme. La religion de Bouddha renchérit presque 
sur celle des brahmanes, en inculquant la douceur des 
mœurs et des principes d’humanité : on n’en voit pas 
moins dans les pays bouddhistes, particulièrement dans 
la presqu’île au-delà du Gange, toutes les horreurs de la 
tyrannie. 

En passant en revue les diverses branches de la litté- 
rature indienne , je me (latte d'avoir fait sentir leur im- 
portance, et l’attrait varié qu’elles présentent. Je me suis 
attaché à prouver que l’étude des originaux , la collation 
des manuscrits et autres recherches laborieuses, doivent 
avoir précédé, afin que des traductions, des extraits, 
des résumés, puissent être entrepris avec succès, et 
reçus de confiance par le public éclairé. J’ai insisté en 
particulier là-dessus, parce que ce principe, ce me 
semble, n’est pas assez reconnu chez vos compatriotes. 
On l’a même négligé dans -un genre où tout dépend de 
l’exactitude la plus minutieuse : je veux dire l’explication 
des anciennes inscriptions. En feuilletant les volumes des 
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Recherches asiatiques, vous verrez que l’ont s’est souvent 
contenté de donner une traduction ; d’autrefois le déchiffre- 
ment d’un Pandit en caractères modernes, qui souvent 
ont été défigurés par le graveur. Tout cela n’a pas d’au- 
thenticité suffisante : il faut des fac-similé, des calques ou, 
s’il est possible, des empreintes en plâtre. Quelques traits 
à demi effacés peuvent faire une différence essentielle. 
Sir W. Jones a cru lire dans unè inscription sur l’aiguille 
de Firoz Shah la date 123 de l’ère de Vicramâditya ; 
M. Colebrooke affirme que dans la seconde copie le 
nombre très-distinctement écrit est 1220 L’inscription 
est donc de mille ans moins ancienne qu’on ne l’avait 
d’abord supposé. Tandis que le système alphabétique est 
toujours resté le môme , la forme des caractères employés 
pour le sanscrit a prodigieusement varié selon les temps 
et les lieux, ce qui souvent rend le déchiffrement difficile. 
Les explications des Pandits ne méritent pas grande con- 
fiance, parce qu’en général ils ne sont pas voyageurs, et 
par conséquent n’ont pas eu l’occasion de voir beaucoup 
de monuments. Ce n’est qu’avec le secours d’une nom- 
breuse collection de calques ou d’empreintes d’inscrip- 
tions provenant de toutes les parties de l’Inde , qu’on 
pourra approfondir la paléographie indienne , et en 
tirer des éclaircissements importants pour l’histoire et la 
chronologie. 

J'ai avancé ailleurs , et je ne m’en dédis pas, que la 
connaissance de l’Inde ancienne et moderne, répandue 
en Europe, a reçu des accroissements plus considérables 
dans ces dernières cinquante années que pendant les 

1 Aiiatic Rescarches, édition de Londres, Vol. I. p. 379 et Vol. VII 
p. 175 
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vingt et un siècles qui s’étaient écoulés depuis Alexandre- 
Ic-Grand. C’est à vos compatriotes que nous les devons. 
Néanmoins, combien reste -t -il à faire! Quel vaste 
champ s'ouvre a l’industrie intellectuelle de l’Europe ! 
La moisson est ample : ne manquera-t-on pas de mois- 
sonneurs ? 

L’étude du sanscrit a été importée en Europe par les 
Anglais; sur le continent elle fut retardée par le système 
continental de Bonaparte , qui gênait toutes les communi- 
cations, môme purement littéraires. En France et en Alle- 
magne le succès ultérieur de cette étude me parait assuré, 
puisque j’y vois rivaliser de zèle plusieurs savants d’un 
mérite distingué. En est-il de même en Angleterre? Je 
l’ignore. Les universités d’Oxford et de Cambridge ne se 
sont pas encore occupées , que je sache , de ce nouveau 
genre d’érudition '. Les collèges de Calcutta et de Haylcv- 
bury, fondés exclusivement pour l’instruction des jeunes 
Anglais appelés à des fonctions administratives dans 
l’Inde, atteignent leur but, si les étudiants y acquièrent les 
premiers éléments des langues savantes : du sanscrit, de 
l’arabe, du persan ; et une connaissance usuelle des dia- 
lectes modernes , du bengalique , de l'indoslanique , etc. 
Ces idiomes, dont la connaissance est si utile pour les 
affaires, sous le point de vue scientifique n’occupent 
qu’un rang très-subalterne. Parmi les Anglais qui résident 
en Asie, plusieurs emploient noblement le peu de loisir 

1 Lorsque j'écrivis ces lignes , il était déjà connu que le feu 
lieutenant-colonel Boden avait doté une chaire de littérature sans- 
crite à Oxford. Mais la généreuse intention du donateur n’avait pas 
encore été réalisée , et semblait môme rencontrer des obstacles 
L'élection d’un professeur n'a eu lieu que dans le mois do mars 
1832 . 
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que leur laissent les fonctions de leurs charges, à re- 
cueillir des connaissances historiques et géographiques, 
des observations sur les mœurs ou des découvertes 
d’histoire naturelle. Chaque année l'on voit paraître en 
Angleterre des ouvrages intéressants sur l’Inde moderne. 
Mais l’Inde ancienne est moins avantageusement partagée. 
Je crois avoir démontré que l’étude des langues est la 
seule base solide de toutes les recherches qui ont rapport 
à l’antiquité, et cette étude ne peut être perfectionnée 
que par des savants de profession. L’art de la critique 
philologique est trop difficile pour être exercé en passant. 
Si quelquefois des militaires , des administratèurs , des 
hommes d’état , ont été en même temps des érudits, 
comme nous en avons vu de glorieux exemples, c’est une 
exception trop rare pour que l’on doive y compter. 

Dans les recherches historiques sur une antiquité en- 
veloppée d’épaisses ténèbres, une teinte légère de la con- 
naissance des langues savantes , non-seulement n’est pas 
utile; elle est nuisible et dangereuse, en ce quelle inspire 
trop de présomption à ceux- qui la possèdent. Ils se 
croient en état de décider de prime abord des questions 
ardues , pour la solution desquelles il faut encore de 
grands préparatifs. Autrefois les voyageurs se bornaient 
à rapporter ce qu’ils avaient observé eux-mêmes et ce 
que les naturels du pays leur avaient raconté ; aujourd’hui 
on veut pousser plus, avant, souvent sans en avoir les 
moyens. Depuis que l’exemple de sir W. Jones et l'insti- 
tution de la Société asiatique à Calcutta ont excité l’ému- 
lation, c’est devenu la mode d’avoir des idées neuves et 
originales sur l’Inde ancienne. A côté des découvertes 
réelles et des progrès véritables, il y a eu un déborde- 
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ment de nouvelles erreurs. Pour me servir d'une fiction 
d’Homère, ce palais enchanté de l'antiquité a deux portes, 
l'une de corne et l’autre d’ivoire. La première a peu 
d’apparence; les avenues en sont désertes ; elle ne s’ouvre 
que rarement, de sorte que les battants crient sur leurs 
gonds rouillés. C'est par là que sortent les vues profondes, 
les véritables découvertes , résultats d’une investigation 
savante et judicieuse. La porte d’ivoire , d’un éclat 
éblouissant, et ornée de sculptures bizarres, est assié- 
gée par le public, empressé d’accueillir les rêves creux, 
les fausses théories , les hypothèses arbitraires, qui en 
sortent en foule. Ces fantômes légers et aériens, qu'un 
souffle du vent pourrait dissipér, s’avancent d’un pas as- 
suré, et se vantent souvent d'une illustre origine. Vaine- 
ment on se flatterait qu’après que la vérité est sortie 
par l’autre porte , les illusions cesseraient enfin de l’of- 
fusquer. 

Je m’en vais donner desexemples, et je commencerai par 
une question de détail qui cependant a exercé beaucoup 
de plumes. Les témoignages des anciens, parvenus jusqu'à 
nous, n'indique que d’une manière vague, et même contre- 
dictoire, la situation de la capitale des Prasiens, Palibothra, 
où Mégasthène résida comme ambassadeur. On a vu pa- 
raître cinq fausses Palibothra, situées à Allahabad, à Canoge, 
au confluent du Gange avec le Brahmapoutra, à Râjamahal 
et à Bhagalpur, dont quelques-unes doivent le jour à des 
auteurs célèbres : a d'Anville, à Robertson, à Gibbon et au 
baron de Sainte-Croix ; les deux dernières ont été imagi- 
nées par le colonel Franklin et le colonel Wilford. La 
vraie Palibothra fut retrouvée par Rennel, près de Patna, 
au-dessous du confluent du Sôna et du Gange. Tous les 
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auteurs que j'ai cités, excepté le premier, ont écrit posté- 
rieurement, et n’en ont pas moins soutenu leur opinion 
erronée. Les deux noms du fleuve Sôna , consignés dans 
le dictionnaire d’Amara-Sinha , et plusieurs passages d’un 
drame indien, dont la scène est à Palibothra même (en 
sanscrit Pataliputra), confirment la conjecture du savant 
géographe , et décident la question une fois pour toutes 
Lorsqu’il s’agit d’un fait, un témoignage positif et authen- 
tique vaut mieux que mille raisonnements. 

L’on ne saurait nier que le spirituel sir W. Jones n'ait 
fait passer par la porte d’ivoire plusieurs illusions favo- 
rites, parées de tous les ornements d’une éloquence aca- 
démique. Sa comparaison des dieux de l’Inde avec ceux 
de la Grèce et de l'Italie, à côté de quelques aperçus 
heureux , est tellement remplie d’assertions mal fondées, 

! J'ai discuté les difficultés dans ma Bibliothèque Indienne, 
Vol. Il, p. 39t. Arrien dit, sans doute d'après Mégasthène, que Pali- 
bothra est située au confluent du Gange et de 1 Erannoboas. 
Sir W. Joncs a remarqué avec Beaucoup de sagacité qu’Eranno- 
boas est le nom sancrit Hiranyavàha, hellénisé selon le goût des 
Grecs. Or, Amara-Sinha donne ce dernier nom comme synonyme 
de Sôna. Si le texte de Pline n'est pas corrompu, ce naturaliste a 
donc eu tort de faire de ces deux noms deux fleuves différents.— 
Robertson essaie de soutenir l'opinion de d'Anville contre Renne!. 
Une fausse ressemblance de deux mots très-différents l'a trompé. 
Il avait appris que le site d’Allahabad était appelé Praeg; il cnit 
reconnaître l'ancien nom des Prasii. Mais Praeg est contracté" de 
Praydga, c'est-à-dire confluent, et par excellence le confluent du 
Yamunâ (. Jumnà ) et du Gange. Le vrai original du nom des Prasii 
est prdchia, les orientaux. — Gibbon a été singulièrement distrait 
dans cette occasion. Il déclare (Chap. 57, note 6) que Canogc est 
l'ancienne Palibothra, et au môme instant il cite les avis différents 
de d'Anville et de Rennel , comme s’ils étaient d’accord avec le 
sien. — Le colonel Franklin a publié plusieurs écrits en faveur de 
son hypothèse insoutenable; il n’en était pas encore revenu, lors- 
que l’évéque Heber lui fit une visite. M. Wilson parle de 
eotte question avec une parfaite justesse. Hindu Thca're, Vol. 111, 

p. 12 
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la mythologie y est traitée avec si peu de critique, qu’il y 
a de quoi jeter de la confusion dans toutes les recherches 
sur l'histoire du polythéisme. J’ai déjà parlé de la foi que 
sir W. Jones prodigua à deux livres apocryphes, le Da- 
bistari et le Désatir. Un autre erreur très-grave est d’avoir 
voulu, contre les probabilités, transformer Bouddha en 
Éthiopien \ tandis qu’une tradition digne de foi et vrai- 
ment historique, fixe sa naissance à Gayâ, dans la pro- 
vince de Magadha , appelée aujourd’hui Behar, ou plu- 
tôt Yihâra, d’après le nom classique des temples boud- 
dhistes. 

Ulysse fut terrifié en voyant fondre sur lui des troupes 
innombrables d’ombres ; il craignit que Proserpine ne lui 
envoyât l’horrible tête de Gorgone, et il se retira précipi- 
tamment des enfers. Les hypothèses chimériques du 
colonel Wilford, sortant en foule par la porte d’ivoire, me 
font éprouver une impression pareille. Quelles étranges 
figures! D’abord le Nil, l’Égypte, Sémiramis, ensuite les 
îles sacrées de l’ouest, c’est-à-dire la Grande-Bretagne et 
l'Irlande en personne : tout cela retrouvé dans de vieux 
livres sanscrits ! La marche est fermée par Parasou-Mma 
identifié avec Persée , parce que l’un porte une hache, 
l’autre un coutelas en forme de faucille. Wilford a été 
mystifié; cela était arrivé à d’autres avant lui. Enlisant 
les citations de Holwell. je ne saurais douter qu’on ne lui 
ait fourni des textes falsifiés, tels qu’il- les désirait. Ces 
écrits sont imprimés et conservés dans les bibliothèques. 
Le commun des lecteurs ignore que les systèmes qu’ils. 

1 As. Re». Vol. 1. p. 42" el 428 , dans le troisième discours anni- 
versaire du président. Comparez Remisât, Mélanges asiatiques, 
T I, p. 102. 
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enseignent ont été réfutés , ou ne méritent pas de l’être ; 
et des auteurs sans critique et sans savoir solide vont 
toujours puiser à de pareilles sources. 

On peut classer les principales fausses routes qui ont 
été suivies. Autrefois il y avait chez vous une secte assez 
nombreuse de Croyants, qui admettaient comme des réa- 
lités les fictions les plus extravagantes de la mythologie 
brahmanique. Ces fictions cependant ne reposent que sur 
une optique inverse, si je puis m’exprimer ainsi. Les objets 
éloignés de nous se rapetissent à nos yeux ; l'éloignement 
dans le temps, au contraire, agrandit tout : les person- 
nages, les événements et la durée des époques. Chez tous 
les peuples qui n’ont point d'annales régulières et authen- 
tiques, c’est la source du merveilleux dans leurs anciennes 
traditions. Chez les Indiens cette exagération dépasse 
toutes les bornes, précisément parce que l’histoire n’est 
jamais venüe y mettre ordre. 

Aujourd’hui la secte des Croyants est presque éteinte 
chez vous; elle est remplacée par celle des Négatifs. On 
s'est jeté, comme cela arrive, dans l’extrême opposé: on 
a tout révoqué en doute; on a parlé de la civilisation de 
l’Inde, comme si elle datait d’hier ou d’avant-hier. Des 
lecteurs peu instruits prennent cela pour de la sagacité ; 
mais, au fait, un auteur peut trahir son manque de tact et 
de discernement aussi bien en doutant et en niant , que 
par une trop grande crédulité. Si les Modernistes se 
flattent d’avoir inventé un système tout nouveau et origi- 
nal , ils se trompent : il y a un siècle que leur hypothèse 
fut mise eu avant par Bayer , de l’académie de Saint- 
Pétersbourg. Bayer était un antiquaire savant et , en 
général, judicieux : mais dans cette circonstance, il s’est 
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singulièrement fourvoyé, par l'observation d'un fait isolé. 
Il avait remarqué que les noms sanscrits des nombres 
ressemblent aux noms grecs. Il en conclut que les 
Indiens devaient avoir reçu des Grecs établis dans la 
Bactrie , tout ce qu'ils possèdent en fait d'arts et de 
sciences , y compris les éléments de l’arithmétique. Les 
Grecs ont toujours eu une manière détestable de chiffrer ; 
Bayer ne pouvait pas nier que les Indiens eussent in- 
venté l'admirable système décimal : il dit qu’ils ont ren- 
contré cela par hasard, comme une poule aveugle trouve 
quelquefois un grain d'orge. Avec un peu plus d'attention, 
il aurait remarqué que parmi les noms sanscrits des 
nombres, quelques-uns sont plus rapprochés du latin que 
du grec , et cependaut les Romains n’ont jamais été en 
contact immédiat avec les Indiens. Ces ressemblances 
sont primitives, ainsi qu'une infinité d’autres bien plus 
étonnantes. C’est, aujourd'hui un fait aussi avéré que quoi 
que ce soit dans l'histoire du genre humain, que les 
langues parlées par une multitude de peuples anciens et 
modernes, depuis les bords de l’océan méridional jus- 
qu’aux confins de la zone glaciale en Scandinavie, sont 
toutes issues d’une même souche. Mais du temps de 
Bayer l’analyse comparée des langues n’était pas encore 
découverte. 

Une troisième secte d’antiquaires indianistes n’a eu que 
trop de succès : ce sont les bouddhomanes. Ils soutiennent 
que le bouddhisme est plus ancien que le brahmanisme ; 
que le premier a été jadis la religion générale de l’Inde, 
et que les brahmanes sont des intrus et des usurpateurs 
modernes. C’est tout aussi raisonnable, que si l’on disait 
que les juifs sont des apostats de l’islamisme, et que leurs 
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rabbins ont substitué la loi de Moïse à l’Alcoran. Les 
bouddhistes eux-mêmes, ayant une chronologie assez 
bien constatée , ne prétendent pas à cette priorité , et les 
emprunts qu’ils ont faits à la doctrine et au culte des 
brahmanes, sont manifestes. Ils n’ont pas même détrôné 
les dieux brahmaniques, ils ont seulement placé leur pro- 
phète au-dessus de tous. En vain M. Colebrooke a-t-il eu 
la condescendance de réfuter les bouddhomanes par des 
arguments invincibles 1 : ils reviennent toujours à la 
charge, sans entrer dans la discussion. Ce qui a pu 
donner quelque apparence à cette hypothèse pour des 
observateurs superficiels, c’est que le bouddhisme s’est en 
effet propagé dans l’Inde pendant nombre de siècles. 
Dans quelques provinces il semble avoir oblitéré entière- 
ment la religion des brahmanes; de sorte que ceux-ci 
n’ont pu rétablir leur autorité qu’après l’expulsion des 
bouddhistes, à une époque comparativement moderne. 
Dans ces provinces il existe donc beaucoup de monu- 
ments du bouddhisme, qui prouvent que les prêtres de 
cette religion, en renonçant au privilège de la naissance, 
ont su se dédommager, et qu’ils ont acquis de grandes 
richesses par des donations pieuses. Mais les bouddho- 
manes ne laissent absolument rien aux brahmanes : pour 
peu qu’une figure sculptée soit assise les jambes croisées, 
à leurs yeux c’est infailliblement un Bouddha. Je les in- 
vite à lire l’excellent traité de M. Erskine sur les marques 
distinctives qui caractérisent les temples de l’un et de 
l’antre culte. 

Je ne m’arrêterai pointe à la secte des peintres en noir. 

* As. Res. Vol. IX. Observations on lhe Joins, p. 299—302. 
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C'est ainsi que je désigne les auteurs qui décrivent une 
nation de plus de cent millions d'âmes, les descendants 
de ces mêmes Indiens que les Grecs appelèrent les plus 
justes des humains, comme un tas de scélérats, de lâches 
et d’imbéciles. Il serait étrange que les invasions de con- 
quérants barbares, répétées depuis huit siècles et accom- 
pagnées de grandes dévastations; le despotisme mahomé- 
tan et l’influence de cet exemple sur les souverains 
de race hindoue; enfin les horreurs commises par les 
Européens, n'eussent pas détérioré l’étal social dans 
l’Inde. Néanmoins, les témoignages les plus honorables 
ont été rendus solennellement devant le parlcmeut bri- 
tannique au caractère et aux moeurs de la génération 
actuelle. Pour décréditer ces témoignages, un écrivain 
de cette classe a trouvé un merveilleux subterfuge : il dit 
que pour bien connaître l’Inde, il ne faut jamais avoir 
séjourné dans le pays. Au reste , les peintres en noir sont 
peu aimables : ils ont fait des livres lourds et ennuyeux ; 
je suis fâché de voir des missionnaires parmi les adhé- 
rents de cette secte.- 

Il résulte de tout ceci que des recherches profondes 
et scientifiques sont nécessaires , non-seulement pour 
augmenter nos connaissances, mais aussi pour opposer 
une digue au débordement des erreurs et des préjugés. 

Dans un pays tel que l’Angleterre , où tant de carrières 
honorables et avantageuses sont ouvertes au talent et à 
l’activité intelligente, un genre d'érudition, apprécié par 
très-peu de personnes, regardé avec indifférence par le 
public n’obtenant aucun encouragement de la part du 
gouvernement, ni aucune récompense publique: un tel 
genre d'érudition, dis— ie , court le risque d’être entière- 
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ment abandonné. Supposons que , pour prévenir ce 
danger, on eût fondé à Londres une académie, destinée 
uniquement à cultiver et à perfectionner l'étude de la 
philologie, de l'histoire et des antiquités asiatiques; une 
académie, s'entend, suffisamment dotée pour assurer le 
sort de ses membres, et pour subvenir aux frais des 
publications coûteuses; pourvue d’une imprimerie poly- 
glotte , cl de tous les secours de l’érudition : examinons 
maintenant si une telle réunion de savants serait con- 
damnée à l’oisiveté parce qu elle ne trouverait plus rien 
à faire ; ou si, au contraire , pour répondre au but de son 
institution, elle aurait des travaux immenses à entre- 
prendre, dont l’achèvement exigerait une longue suite 
d’années? Je me bornerai à donner une esquisse légère 
de ceux qui se rapportent à l’Inde; les autres contrées 
asiatiques, l’Arabie, la Perse, le Tibet, la Chine, la 
presqu’île au-delà du Gange et l'Archipel indien, four- 
niront une variété infinie d’objets a l’activité de vos aca- 
démiciens. 

Je parcourrai les différents départements , en par- 
tant toujours de la philologie , comme de la base de tout 
le reste. 

Lexicographie. Il est urgent de faire une nouvelle édi- 
tion du dictionnaire de M. Wilson, puisque cet ouvrage 
indispensable à l'étude du sanscrit ne se trouve plus dans 
la librairie , soit que l’édition entière ait été épuisée , ou 
que les exemplaires qui en restent aient été retenus à 
Calcutta, afin de n’en pas manquer dans la suite. Cette 
édition pourra être considérablement augmentée, en met- 
tant à profit les matériaux dont nous sommes déjà en 
possession ; j’ai indiqué en général les corrections à faire. 
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Il serait bon d'employer le latin concurremment avec 
l'anglais dans l’explication des termes. Cela aurait de 
grands avantages sous le rapport de la précision, et ne 
souffrirait aucune difficulté, puisqu'il est à présumer que 
tous les académiciens orientalistes seront versés aussi 
dans la littérature classique , qui est la véritable gymnas- 
tique de l’esprit pour un philologue. 

Un Trésor de la langue sanscrite est une entreprise de 
longue haleine. Accordons à trois ou quatre savants, 
réunis en comité, dix ans pour la collection des maté- 
riaux , et dix autres années pour la rédaction. Afin de 
découvrir toutes les richesses poétiques et scientifiques 
de cette langue étonnante , il faudra fouiller dans des 
centaines de volumes inédits; transcrire les définitions 
données par les commentateurs et les grammairiens; 
comparer les passages où un terme obscur est em- 
ployé, pour en saisir la signification, et même les nuances 
fugitives. 

Bibliographie. La collection de manuscrits conservés 
dans la Bibliothèque de la compagnie des Indes orien- 
tales, est riche et magnifique. II n’en existe point encore 
de catalogue imprime. J'y ai vu des catalogues partiels 
tellement incorrects , qu’on a de la peine à s’y recon- 
naître. Mais des catalogues qui indiquent seulement le 
titre général, que les copistes ont coutume de mettre à la 
fin de l’ouvrage, ne suffisent pas. Des catalogues raisonnés, 
dans le genre de ceux que les académiciens français ont 
publiés de la Bibliothèque royale , seraient d'une grande 
utilité. Il faudrait suivre la division d’un ouvrage par 
livres et chapitres , lesquels souvent portent des titres 
spéciaux, et indiquer succinctement les matières qui y sont 
»«• 13 
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traitées. Des échantillons judicieusement choisis don- 
neraient une idée générale du style et de l’esprit de la 
composition. • 

Il est essentiel de faire attention à la date des manus- 
crits, marquée souvent à la fin du livre ou de ses divi- 
sions principales avec une grande exactitude. Une fausse 
date, ajoutée postérieurement, serait facilement reconnue 
par la dilférenre de l’écriture. Le copiste, tout joyeux 
d’avoir achevé son pénible travail, y joint d’ordinaire des 
exclamations pieuses, et des vœux pour le bonheur de 
tout le monde. Quelquefois il fait l’aveu naïf de sa bonne 
foi et de son ignorance par le verset suivant: «Tel que 
«j’ai eu le livre sous les yeux, tel je l’ai copié; qu'il soit 
«correct ou incorrect, il n’y a pas de ma faute.» — Je 
crains bien que les Pandits qu’on charge à Calcutta de 
l’impression de textes sanscrits , n’aient souvent suivi la 
même maxime. 

A défaut de dates expresses , l’antiquité d’un manus- 
crit peut être estimée à peu près par la forme des carac- 
tères et plusieurs autres indices. En général, les manus- 
crits sanscrits ne sont pas fort anciens. On en connaît la 
cause. Les matériaux, le papier et les feuilles de palmier, 
sont bien moins durables que le parchemin , et en outre 
fort exposés au dégâts des insectes dans le climat de 
l'Inde. Des manuscrits qui datent de trois siècles sont déjà 
fort rares, je n’en connais que trois ou quatre qui re- 
montent au-delà *. Mais la diversité des provinces d’où 

1 J'ai moi-méme réuni et rangé à Oxford, dans la Bibliothèque 
Radcliiïienne, le» feuillets épars d'un manuscrit entièrement négligé 
et ignoré du Sri-Bhdgavata-Pourdna , dont les dates répondent à 
l’an de J. G. 1405— 1401 Le colonel Tod , investigateur éclairé des 


Digitized by Google 


DES LANGUES ASIATIQUES. ’ |95 

proviennent les copies du même ouvrage , supplée en 
quelque façon à l'antiquité. Des textes conservés sans 
altération, en traversant de si grandes distances, et- qui 
présentent un parfait accord entre les exemplaires du 
Cachemir ou du Népal d'une part, et de la péninsule de 
l'autre, sont probablement authentiques. 

Dans les ouvrages scientifiques et dans les commen- 
taires, des" auteurs plus anciens sont cités fréquemment. 
En notant soigneusement ces citations, on parviendra peu 
à peu à former un répertoire *de la littérature sanscrite, 
dans lequel rien de vraiment important ne soit omis. Ces 
citations fourniront en même temps des données pour 
une Chronologie relative, dont il faut souvent se contenter 
dans l’histoire littéraire de l'Inde, aussi bien que darts son 
histoire politique. 

En voyant les trésors accumulés dans la bibliothèque 
de la Compagnie, beaucoup de personnes penseront peut- 
être qu’il serait superflu de les augmenter encore. Mais 
on ne peut jamais avoir trop de manuscrits , ni même 
assez. Ces richesses sont grandes, mais inégales : la com- 
paraison du catalogue avec une revue générale de la 
littérature sanscrite fera connaître les lacunes. L’attention 


antiquités asiatiques, possède aussi plusieurs manuscrits fort an-- 
ciens. Dans le catalogue des manuscrits sanscrits de la Biblio- 
thèque royale de Paris , rédigé par feu M. Alexandre llamilton , un 
exemplaire du Sdhilya-Darpana est rapporté à l'an 949 de l’ère ap- 
pelée Sâka , 1027 de J. C. J’ai examiné ce manuscrit : l'identité de 
l’écriture et la pâleur do l’encre m’ont convaincu qu’il n’y a aucune 
fraude dans la date. C’est une donnée fort importante pour la 
chronologie littéraire : car l’auteur de ce livre enseigne l’art de la 
composition poétique et oratoire par des exemples extraits d'une 
foule d’ouvrages déjà célèbres de son temps. 

. . 13 * 
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des philologues indianistes ne s’est pas encore dirigée 
vers les traités de médecine, qui doivent exister en grand 
nombre. Il ne se trouve absolument rien de relatif -à cette 
science dans la Bibliothèque de Paris. Dans le catalogue 
des livres que sir W. Jones a légués à la Société royale à 
Londres, un seul manuscrit est indiqué comme traitant 
de ia matière médicale. Les collections du ' colonel 
Mackenzie et de sir Robert Chambers contiennent quel- 
• ques livres de médecine. Les Indiens doivent avoir écrit 
une multitude de traités sur les arts et métiers, SUpa - 
Sdstra, puisqu’un Pandit bien instruit, dans une esquisse 
de toutes les sciences cultivées dans son pays, dit que 
cette théorie se subdivise en soixante-quatre parties, 
selon le nombre des arts ( ^4s. Res. Vol. I , p. 341). 
Sir W. Jones croyait les Silpa-Sàstra perdus : des re- 
cherches plus étendues en feront peut-être retrouver 
quelques-uns. Quelle que soit la supériorité des manu- 
factures européennes sous beaucoup de rapports, l’on ne 
saurait nier que plusieurs peuples asiatiques n’aient at- 
teint depuis un temps immémorial, dans quelques pro- 
ductions de l’art, une certaine perfection, difficile à imiter 
même en Europe. Ensuite ils sont restés stationnaires; 
voilà ce qui les sépare de la civilisation progressive des 
Européens. Ctésias vante déjà la trempe des lames de 
l’Inde, reconnue excellente de nos jours; il décrit un 
parfum merveilleux , apporté de ce pays : c’était sans 
doute l’essence de roses. J’ai fait voir ailleurs que pro- 
bablement les Indiens, et non pas les Chinois, ont inventé 
la culture des vers à soie. 

Jusqu’ici , dans la publication de textes sanscrits , on 
s’est laissé guider, ou par la célébrité populaire, qui est 
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toujours d’un grand poids , lorsque ta superstition n’y 
entre pour rien, ou par le jugement des Pandits, avec le- 
quel le nôtre pourrait bien ne pas s'accorder toujours. 
Après avoir passé en revue toute la littérature sanscrite, 
on pourra procéder plus systématiquement, et faire dans 
chaque genre un choix sévère des ouvrages les plus 
anciens et les plus marquants par leur originalité et leur 
valeur intrinsèque. Assurément , les académiciens ne 
manqueront pas de travail , s’ils veulent donner des édi- 
tions auséi soignées que celles que nous possédons de la 
plupart des auteurs classiques. Il faudra souvent, pour 
bien expliquer la substance d’un texte, que le philologue 
s’associe avec un savant versé dans la science dont il 
s’agit : un mathématicien , un astronome , un médecin ou 
un botaniste. 

Puisque j’ai parié des richesses que l’Angleterre pos- 
sède en fait de manuscrits orientaux, permeltez-moi de 
soumettre à votre jugement une observation sur l’emploi 
qu'on en fait. C’est la règle générale chez vous de ne 
jamais laisser sortir les manuscrits des bibliothèques 
publiques. Cela diminue de beaucoup leur utilité. Les 
bibliothèques ne sont ouvertes que pendant un temps 
limité , et ceux qui veulent y étudier sont sujets à beau- 
coup de distractions et d’interruptions; au lieu que, si l’on 
a un manuscrit chez soi , on peut continuer à toutes les 
heures le travail long et pénible de le collationner ou 
copier. On craint sans doute que des manuscrits précieux 
viennent à être égarés, ou soustraits à dessein, ou mutilés 
par méchanceté. Mais la poussière, l’humidité, la moisis- 
sure et les insectes rougeurs, sont bien plus dangereux 
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pour ces antiquités de l’érudition, que la négligence et la 
mauvaise foi des savants. Il y a peu d' exemples dans 
l’histoire littéraire de vols commis sur de pareils objets. 
Le grand philologue Gérard Vossius emporta furtivement 
de Suède le fameux Codex argenteus : mais il prétendait 
qu’il s’était emparé seulement d’un gage pour obtenir le 
payement d’une somme que la reine Christine lui devait. 
Je ne dis pas qu’il faille accorder sa confiance à tout le 
monde: mais je pense que la réputation d'un savant 
connu en Europe est une garantie suffisante. Jè dois ici 
un tribut de reconnaissance à la France pour son hospi- 
talité envers les savants étrangers. Ce que je propose se 
fait à Paris avec la plus grande libéralité. Sir W. Jones 
était de mon avis : car en léguant ses manuscrits à la 
Société royale, il y met la condition expresse, qu’ils 
doivent être prêtés à tout homme studieux qui les de- 
mandera *. 

Paléographie. J’ai déjà parlé de l’insuffisance de ce qui 
a été fait jusqu’ici , et des précautions qu’il faut prendre 
pour arriver au déchiffrement et à l'explication des 
inscriptions anciennes. Depuis qu’on a cherché, un grand 
nombre de découvertes ont été faites. Le zèle intelligent 
des autorités locales, disséminées dans ce vaste empire 
britannique de l'Inde, fournira les moyens de former avec 
le temps un Corps d’inscriptions sanscrites, tel que le 
Corps d'inscriptions grecques qui se publié aujourd’hui sous 

1 Voyez ses œuvres, Vol. XIII, p. 399. Dans la lettre adressée 
a sir Joseph Banks 1 , il dit : « )'ou will deposit them in lhe Royal Society, 
« ,io thaï lltey ma y be lent oui. xrithout difficully , to any étudions men 
a who may apply for them.» 
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les auspices et aux frais de l'académie de Berlin. Un re- 
cueil complet de ce genre jettera un nouveau jour sur 
beaucoup de points obscurs de l’histoire. 

Géographie ancienne et moderne. Les descriptions de la 
presque totalité de l’Inde soumise à la domination immé- 
diate de l’Angleterre, publiées par des voyageurs et des 
administrateurs , ne laissent rien à désirer. Tout ce que 
nous comprenons sous le nom de statistique, c’est-à-dire 
la population, les différentes classes débitants, les pro- 
ductions du pays, l'agriculture , l'industrie manufacturière, 
le commerce, a été décrit dans un si grand détail et avec 
tant d’exactitude, en partie d’après des documents officiels, 
que plusieurs pays de l’Europe sont moins bien connus 
sous le rapport de l’économie politique. Les travaux des 
ingénieurs anglais, entrepris pour perfectionner la géo- 
graphie exacte. , celle qui a pour base les observations 
astronomiques et les opérations de la géométrie appliquée, 
ont mérité et obtenu l’admiration de l’Europe. On a pé- 
nétré jusqu’aux vraies sources du Gange, on a mesuré les 
cimes les plus élevées des monts Himalaya. Néanmoins 
les meilleures cartes anglaises de l’Inde sont entachées 
d’un défaut essentiel : c’est la confusion qui règne dans 
les noms des provinces, des districts, des montagnes, des 
rivières, des villes et des villages. Chaque géographe les 
écrits à sa guise, et d'une façon tout à fait arbitraire. Je 
ne crois pas dire trop, en affirmant que tel nom s’écrit de 
six manières différentes. On s’est fié à l’oreille, en ap- 
prenant les noms de la bouche des naturels du pays ; 
mais l’oreille saisit mal les sons d’une langue inconnue. 
Ensuite on a voulu exprimer ces sons par la valeur que 
les lettres latines ont dans la langue anglaise : et c’est là 
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une entreprise impossible et contradictoire en elle-même. 

* 

L'orthographe ou plutôt la scoliographie anglaise n’a rien 
a démêler avec la prononciation ; elle est historique , elle 
désigne la prononciation d'un autre temps, altérée depuis. 
Beaucoup de lettres ne sont pas prononcées du tout; 
plusieurs consonnes ont un son différent selon les mots 
où elles sont employées. Deux voyelles homogènes signi- 
fient souvent une voyelle différente , et des voyelles 
simples une diphthongue ; d'autres diphtongues ou voyel- 
les longues sont exprimées par la réunion d'une voyelle 
et d’une semi -consonne. D’ailleurs la langue anglaise 
d’aujourd’hui abonde en voyelles voilées qui n’ont pas de 
place bien fixe dans l’échelle musicale des sons articulés. 
Dans les cartes des pays européens, gravées en Angle- 
terre, on conserve les noms tels que chaque nation les 
écrit, quoiqu'il soit sur que les Anglais qui ignorent les 
langues de ces nations, les prononceront mal. En Asie on 
a voulu peindre à l’œil la prononciation moderne et po- 
pulaire , mais sans méthode quelconque : de là tant de 
variations et de corruptions. Sir W. Jones jugea la ques- 
tion si importante, qu’il débuta par un traité sur l’ortho- 
graphe des noms asiatiques. Son excellente méthode a été 
adoptée par tous les savants indianistes : il serait temps 
de l’introduire enfin dans la géographie. Le système de 
sir William est également applicable à l’arabe , au persan 
et au sanscrit; et par conséquent aux idiomes actuelle- 
ment usités dans les différentes provinces de l’Inde : 
puisque dans tous ces idiomes on emploie ou une écriture 
dérivée de l’alphabet sanscrit, ou les lettres arabes et per- 
sannes, avec des notes diacritiques, comme cela se pra- 
tique dans l’indostanique et le malais. Il faut donc 
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constater d'abord si le nom est sanscrit, arabe, persan ou 
mixte, ou s'il appartient à un dialecte populaire. Ensuite 
il faut l’exprimer régulièrement en lettres latines , sans se 
soucier d’une prononciation contractée ou autrement 
vicieuse. Les noms sanscrits sont généralement sonores 
et significatifs , et c'est un secours pour la mémoire, de 
connaître leur signification. L'auteur d’un ouvrage fort 
utile, M. Waller Hamilton, a senti cela : mais les explica- 
tions qu’il donne ne sont pas toujpurs correctes. La ré- 
forme que je propose ne serait pas sans utilité dans les 
affaires; on m’assure que- les noms défigurés causent 
beaucoup d’équivoques , et que les lettres quelquefois 
n'arrivent pas à leur adresse. 

La géographie ancienne de l’Inde offre des problèmes 
assez compliqués. D’Anville a publié un traité particulier 
sur cette matière : il n’en est pas moins tombé dans des 
erreurs très-graves , consignées dans sa carte. Entre 
autres il a méconnu le véritable Indus qui longe la fron- 
tière occidentale du Cachemire ; il a pris pour l’Indus le 
fleuve qui traverse ce pays : c'est l’Hydaspe des anciens, 
Cela cause un déplacement dans tous les fleuves du Pan - 
jab, que Malte-Brun a rectifié. Notre géographe Reichard 
a corrigé dans sa carte quelques fautes, mais il en intro- 
duit de nouvelles. Les témoignages des auteurs classiques 
ne peuvent être éclaircis que par la connaissance du 
sanscrit, et par les passages d'anciens auteurs indiens, où 
les mêmes objets géographiques sont mentionnés. C’est 
ce que j’ai essayé de faire en comparant les noms grecs 
avec les noms sanscrits des cinq fleuves du Panjab. Le 
professeur Lassen a commenté une description de cette 
contrée qui se trouve dans le Mahâ-Bhàrata , et en a 
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tiré des éclaircissements sur l’expédition d’Alexandre-Ie- 
Grand *. 

Les deux sources de la géographie ancienne de l’Inde, 
c’est-à-dire les relations des étrangers, et les noms géo- 
graphiques indiqués par les auteurs du pays , doivent 
d’abord être considérées séparément, ensuite il faut cher- 
cher leur coïncidence. Plusieurs points ont déjà été cons- 
tatés, mais il reste beaucoup à faire. Des noms qui ne sont 
accompagnés d’aucune indication de la situation, ne nous 
instruisent guère. Il faut faire attention aux descriptions 
de voyages à l’intérieur, qui se trouvent dans le Râmâvana 
et le Mahâ-Bhârala. Nous ne consulterons pas les poètes 
mythologiques sur le reste du globe, dont ils se sont 
formé des idées chimériques ; cependant ils paraissent 
avoir assez bien connu les peuples au nord-ouest de 
l’Inde. Hérodote dit que les Perses désignaient par le nom 
de Sacœ tous les Scythes, c’est-à-dire les tribus nomades 
de l’Asie centrale à l’est de la mer Caspienne , d’où elles • 
étendirent leurs conquêtes au nord du Pont-Euxin; les 
poètes indiens leur donnent le même nom : c’est un ac- 
cord remarquable. Cosmas surnommé l'Indopleuste , les 
voyageurs et les historiens arabes, et peut-être les au- 
teurs chinois , fourniront quelques matériaux pour la 
géographie de l’Inde pendant le moyen âge. 

Monuments d.' architecture. Ces monuments peuvent être 
envisagés sous le double point de vue de l’historien et de 
l’artiste. C’est comme ouvrages d’art qu’ils ont parti- 
culièrement excité la curiosité des amateurs. Les voya- 
geurs ont été frappés d’étonnement-, en voyant ces 

1 Ind. ttibl. H, p. 39,‘i— 308. et Lasses, de Peniapotamia Indien. 
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temples souterrains dont les colonnes soutiennent des 
montagnes ; ces chapelles monolithes façonnées sur la place 
même , et attachées encore à la roche maternelle qui leur 
sert de base ; ces flancs de rochers taillés régulièrement, 
pour être peuplés de groupes gigantesques qui repré- 
sentent les merveilles de la mythologie. Tout le monde 
connaît les rècueils de gravures magniiiques publiés par 
des artistes anglais. Beaucoup de livres d’un intérêt plus 
général, comme l’histoire de Java par sir Th. St. Rallies, 
celle de Râjasthâna parle colonel Tod, sont aussi ornés 
de dessins d’édifices anciens et modernes. Les artistes 
visent naturellement à l’effet pittoresque ; d'ailleurs il y a 
un plaisir mélancolique à contempler des ruines, surtout 
lorsqu’elles sont à demi cachées par des plantes parasites, 
et que la nature toujours vivante et productive a repris 
son ascendant sur l’œuvre de l'homme. La pensée se 
dirige vers la fragilité des destinées humaines , vers ces 
générations qui se remplacent et qui, malgré tous leurs 
efforts, ne peuvent parvenir à laisser sur la terre Une 
trace durable de leur existence. Tel spectateur est ravi à 
la vue d’un édifice en décombres, dont le goût peut-être 
n’eût pas été satisfait, s’il avait pu le voir debout dans sa 
splendeur primitive. Mais l’architecte ou l’historien de l’art 
ne s’arrête pas à l’état actuel ; il tâche de pénétrer le plan 
de l’ouvrage , d’apprécier le développement des arts mé- 
caniques employés à l’exécution , et le degré de perfection 
que les nations ont atteint à chaque époque. Il faut donc 
essayer des restaurations : il faut reproduire , autant que 
cela est possible, ce que le temps a défait. Des dessins 
pittoresque où l’architecture souvent n'est que l’accessoire 
d'un paysage, ne suffisent pas. Pour devenir vraiment 
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instructifs, de tels dessins doivent être accompagnés de 
mesures exactes, de plans, d’élévations, de façades, de 
profils et de coupes. Avouons que jusqu’à présent l’archi- 
tecture des Égyptiens a été traitée plus savamment que 
celle des Indiens. Je n’entre pas ici dans un parallèle de 
l’une et de l'autre , ni dans une discussion sur les prin- 
cipes de la belle architecture. Je dirai seulement que nulle 
part un goût exclusif n’est plus déplacé. 11 y a certaines 
règles fondamentales dont la violation décèle toujours la 
barbarie ; mais au reste les styles le plus diversement 
caractérisés peuvent avoir droit à une égale admiration. 
Tantôt c’est la chaste élégance, la simplicité majestueuse 
qui nous charme ; tantôt la profusion d’ornements variés, 
capricieux même, mais toujours subordonnés à l'harmo- 
nie de l’ensemble. Puisque l’Europe moderne est stérile 
en conceptions originales , et qu’en fait d’architecture 
nous sommes éclectiques par nécessité, soyons au moins 
imitateurs cosmopolites. 

L’idée d’une antiquité incalculable entoure les ruines 
les plus effacées d’un certain prestige qui plaît à l'imagi- 
nation. L'opinion générale assigne peut-être un rang plus 
élevé aux monuments de l’Égypte qu’à ceux de l’Inde, 
uniquement parce que l’antiquité de ces derniers est plus 
contestable. Si Hérodote n’avait pas décrit en détail les py- 
ramides, le labyrinthe et les temples les plus remarquables 
. * de l’Égypte, il se trouverait probablement des modernistes, 
qui voudraient faire bâtir tout cela sous les empereurs ro- 
mains et byzantins. Je ne vois en effet aucune raison qui 
dût nous empêcher d'admettre que les Indiens aient cultivé 
l’architecture aussi anciennement que les Égyptiens. Au 
contraire , l’analogie générale est favorable à cette sup- 
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position. Les peuples nomades ne saurafent avoir l'idée 
de construire des édifices durables; mais nous'* voyons 
par l’exemple des Grès du temps d’Homère , des ftabylo- 
niens, des Perses, des Étrusques, que les peuples agri- 
coles, dans un étal de civilisation encore très-imparfait, 
ont déjà cultivé l’architectuee , non-seulement en exécu- 
tant des travaux d’utilité publique, mais aussi en érigeant 
des édifices destinés à augmenter la dignité du culte ou à 
étaler la magnificence du gouvernement. Mais il ne s’en- 
suit pas que les monuments de l’Inde dont les ruines 
subsistent encore, soient aussi anciens que ceux de 
l'Égypte. Le climat de la vallée du Nil est extrêmement 
favorable à la conservation des édifices. La sécheresse de 
l’air durcit les pierres ; les tremblements de terre y sont 
fort rares; il n’y a ni saison pluvieuse, ni pluie; la végé- 
tation s'arrête donc aux limites de l’inondation du Nil : 
hors de là elle n’est que faiblement alimentée par la rosée. 
Sir Th. St. Railles remarque la rapidité avec laquelle les 
monuments de file de Java se dégradent par la fécondité 
désordonnée de la nature végétale. Les plantes y pous- 
sent leurs racines dans les moindres interstices , et 
finissent par faire crouler les mûrs , les voûtes et les pla- 
fonds. Les temples de Java cependant n’ont été aban- 
donnés que depuis l’introduction du mahométisme, vers 
la fin du quinzièmé siècle ; quelques siècles encore , et il 
n’en restera plus que les décombres informes. Je suis 
porté à croire que les architectes de l’Inde méridionale 
ont cherché si souvent un refuge dans le sein des rochers, 
précisément à cause des dangers auxquels un édifice en 
plein air , quelque solidement qu’il soit construit en 
pierres de taille , est exposé dans ce climat. La plus 
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ancienne 'description d’un temple souterrain , est celle de 
Bardesajtès ; cet auteur était contemporain de l'empe- 
reur Antonin , surnommé Éliogabale : son témoignage ne 
remonte donc qu’au commencement du troisième siècle 
de notre ère. 

Dans la portion de l’Inde la plus anciennement culti- 
vée, dans les plaines arrosées par le Gange, à cause du 
grand éloignement des carrières, on aura bâti en briques 
comme à Babylone, et de tels matériaux ne résistent guère 
au temps. 

Les monuments d’arcbitecture forment, pour ainsi dire, 
une histoire figurée des religions qui ont successivement 
été dominantes dans diverses parties de l’Inde. Les brah- 
manes , les bouddhistes et les jaïnas ont adopté un style 
différent pour les édifices consacrés à leurs cultes respec- 
tifs; ensuite les conquérants mahométans ont déployé 
l’élégance la plus recherchée de l'architecture moresque. 
Les statues colossales entièrement nues , que l’on attribue 
aux jaïnas, m’avaient donné une idée défavorable de leur 
goût. Mais leurs anciens temples ont de quoi plaire par 
une certaine originalité fantasque '. 

La sculpture ancienne ‘des Indiens a été traitée avec 
bien moins de soin et d'égard que leur architecture. 
Les temples sont en général remplis d’une multitude de 
figures sculptées : des statues sont adossées aux piliers, 
assises autour des chapiteaux, ou placées dans des niches ; 
les parois à l’intérieur et à l’extérieur sont couvertes de 

* Le colonel Tod, dans son intéressant ouvrage, a donné deux 
gravures d'anciens temples des Jaïnas. Le lieutenant-colonel 
Hunter Blair m’a montré plusieurs dessins d’édifices appartenant 
au même culte. Ce sont des découvertes infiniment curieuses. 
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reliefs. Dans des vues d’un édifice en ruines ces détails 
sont perdus, par la nécessité de réduire les dimensions, 
ou sacrifiés à l'effet pittoresque. Des groupes intéressants 
sont montrés en raccourci , ou rejetés dans le lointain ou 
à l’ombre, ou cachés par les objets intermédiaires, et 
aperçus seulement par échappées de vue. Dans les des- 
sins où les sculptures sont représentées séparément, les 
graveurs anglais ont souvent voulu embellir et flatter le 
goût de leurs compatriotes : ils ont effacé le caractère et 
la physionomie nationale. Des voyageurs peu exercés au 
dessin ont tracé à la hâte des esquisses , qui auraient dû 
rester dans leur portefeuille, ne méritant pas les honneurs 
de la gravure, ni même de la lithographie, et qui néanmoins 
ont été insérés dans des descriptions de voyages et dans 
les mémoires des sociétés asiatiques. Les musées et les 
collections formées par des particuliers, ne contiennent 
pour la plupart que de petits objets de sculpture indienne, 
et très-peu de morceaux d’une certaine grandeur qui 
aient appartenu aux monuments publics du culte. Parmi 
les petites idoles en bronze , j’en ai vu plusieurs d’un 
mérite considérable. Feu M. Denon possédait un Vishnou, 
dont il admirait avec raison le fini et le dessin moelleux. 

» 

Il est à présumer que ces idoles sont des copies réduites 

i 

des statues qu’on adorait dans les temples principaux. 
D'autres sont informes , et visiblement fabriquées par des 
ouvriers ignorants, pour la dévotion journalière du menu 
peuple. Mais pense- 1- on que ces petits dieux Lares, 
auxquels la rustique Phidyle d’Horace offrait quelques 
grains de Jblé et de sel, aient eu meilleure façon? Que 
dirait-on, si des connaisseurs asiatiques s’arrogeaient le 
droit de juger les progrès dès beaux-arts en Europe 
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d'après les images de saints qui se vendent aux paysans 
dans nos foires? 

En sculpture , les dimensions sont fort essentielles ; les 
figures colossales sont la pierre de touche du savoir des 
artistes. Nous autres Européens qui n'avons pas visité 
l’Asie, nous ne pourrons juger en connaissance de cause 
que lorsqu’on aura moulé en plâtre quelques-uns des 
grands morceaux les mieux conservés dans les temples 
les plus célèbres de l’Inde. Cela n' entraînerait pas des 
frais exorbitants ; on a fait bien davantage pour les monu- 
ments égyptiens. Les antiquaires, je n’en doute pas, re- 
jetteront avec dédain l’idée d’une comparaison entre la 
sculpture de ces deux nations. Je n’ai garde de les contre- 
dire, s’ils professent un profond 'respect, de l’admiration 
même , pour la sculpture des Égyptiens ; je les invite 
seulement à suspendre leur jugement , aussi long- 
temps que celle des Indiens leur sera si imparfaitement 
connue. • 

Je terminerai cet article par quelques observations sur 
le style hiératique. La sculpture est née du polythéisme. 
Dans l’origine elle a été exercée pour fournir des objets 
visibles au culte; chez plusieurs nations elle est restée 
toujours asservie au sacerdoce. Cette alliance de l’art 
avec la religion fut utile aux artistes pour acquérir de 
l’expérience dans la partie mécanique, par les grands 
travaux qu’exigeait la magnificence des temples ; mais elle 
entrava ensuite le développement intellectuel. La figure 
sous laquelle les dieux furent adorés , avait été fixée dans 
l’enfance de l’art. L’imagination eut recours à l’allégorie, 
pour s’élever, dans l’anthropomorphisme même, au-dessus 
de l’humanité. Les bras multipliés exprimaient la puis- 
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sauce ; des ailes agencées aux épaules , la rapidité ; on fit 
un mélange monstrueux de la figure humaine avec des 
tètes ou autres parties empruntées à certaines espèces 
d'animaux. D'ailleurs on donna a quelques divinités un 
air menaçant, pour inspirer l'épouvante aux méchants. 
Enfin l'on ne saurait imaginer rien de si hideux , de si 
difforme, de si ridicule même, qui n’ait été adoré par 
quelque peuple polythéiste. Il ne faut pas s'étonner que 
des nations spirituelles, qui possédaient déjà une belle 
poésie, ne s’en soient pas choquées : car dès qu'un objet 
est sanctifié, la. juridiction du goût ne s’y étend plus. Les 
prêtres doivent déclarer que la religion , dont ils sont les 
hiérophantes , est en tout point immuable. Ceux de 
l’Égypte affirmaient, d'après le témoignage de Platon, que 
leurs divinités avaient été peintes et sculptées depuis dix 
mille ans selon le même type. Cela ne doit pas être pris 
à la lettre : mais au moins on ne souffrait aucun change- 
ment brusque, aucune déviation apparente; les perfec- 
tionnements de l’art furent introduits, pour ainsi dire, à la 
dérobée. Les artistes égyptiens ont approfondi la' science 
des proportions, ils ont indiqué correctement les muscles, 
mais dans la roideur des attitudes le style hiératique s’est 
toujours maintenu. 

La sculpture des Grecs aussi est restée stationnaire 
pendant des siècles , parce qu’elle n’était pas libre ; elle a 
pris son noble essor par une double émancipation. Des 
génies hardis ont d’abord secoué le joug des prêtres, et 
ensuite celui des poètes , en violant le costume homé- 
rique, et en modifiant la mythologie selon les besoins 
de l’art. 

Si l'on veut donc juger avec équité les monuments de 
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sculpture indienne, il ne faut jamais oublier qu’ils appar- 
tiennent tous au style hiératique. Quels progrès les 
anciens sculpteurs, employés par les brahmanes, ont -ils 
fait , malgré la gène que leur imposait la superstition ? 
Voilà la question. La correction du dessin, l'entente du 
mouvement musculaire , ne saurait être examinée que sur 
les grands originaux. Je pense qu’ils ont mis beaucoup 
d’expression dans les groupes passionnés, et quelquefois 
de la grâce dans les attitudes paisibles. 

J’ai envisagé les monuments d’architecture et de sculp- 
ture sous le point de vue de l’art; mais les temples et les 
sujets mythologiques sont bien plus importants encore 
pour l’histoire des cultes; et sous ce rapport les problèmes 
qui restent à résoudre pourront suffisamment exercer la 
sagacité des savants. 

L’histoire naturelle n’est pas du domaine de la philolo- 
gie , elle a pourtant quelques points de contact avec la 
connaissance de la littérature sanscrite. La botanique a 
été cultivée avec prédilection ; les noms sanscrits d’un 
grand nombre de plantes ont été constatés, ce qui sera 
fort utile à l’intelligence des livres de médecine. Il n’en 
est pas de même de la zoologie; je doute que toutes les 
espèces d'oiseaux et de quadrupèdes qui portent des 
noms particuliers dans la langue classique, aient été véri- 
fiées. La minéralogie et la géologie, longtemps négligées, 
ont enfin excité la curiosité des amateurs de ces sciences : 
le dernier volume des Recherches asiatiques en fait foi. 

Les anciens Indiens n’ont jamais été de savants natu- 
ralistes. Mais les traditions populaires ne sont pas toujours 
à dédaigner; elles peuvent être fondées sur des faits, 
quoiqu’en partie défigurés par le goût du merveilleux. Tel 
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passage d’un ancien poète pourra mettre un naturaliste 
sur la trace d’une découverte à faire. 

•Je termine ici ces réflexions, déjà trop longtemps con- 
tinuées. En traçant un vaste plan pour les travaux d'autrui, 
je ne dois pas oublier ceux que j’ai entrepris moi-même. 
Si je les négligeais , je serais d’autant moins excusable, 
qu’ayant le bonheur de servir un gouvernement qui en- 
courage tous les progrès de la science, quelque éloignés 
qu’ils soient d’une application immédiate, je jouis de ce 
loisir littéraire que je souhaite à vos futurs académiciens. 
Je ne me flatte pas d’avoir épuisé mon sujet, je ne l’ai pas 
même essayé; mais je crains bien d’avoir abusé de votre 
patience. Vous me le pardonnerez en faveur de mon zèle 
désintéressé. Veuillez agréer, my dear Sir, l'hommage de 
mon admiration, et de mon dévouement respectueux. 


14 * 
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A 

M. HORACE HAYMAN WILSON , 

ANCIEN SECRÉTAIRE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE a CALCUTTA , 
ÉLU PROFESSEUR A L’UNI VERSITÉ ll’OIFORD 


MONSIEUR , 

En lisant votre Mémoire concernant la littérature sans- 
crite en Angleterre j’ai éprouvé, je l'avoue, une sensation 
pénible. Depuis nombre d’années j’avais eu l’avantage 
d’entretenir avec vous des relations littéraires. Je m’étais 
mis en devoir de vous envoyer tout ce que je publiais en 
fait de littérature sanscrite, et de votre côté, vous m’aviez 
fait l'honneur de citer quelquefois ma Bibliothèque in- 
dienne. J’ai consacré dans cet ouvrage périodique un 
article fort étendu à votre dictionnaire , et si j’ai été con- 
duit à le critiquer sous quelques rapports, je l'ai fait, 
j’espère , avec tous les égards que les savants se doivent 
mutuellement. Tout à coup je me vois attaqué par vous, 
et avec une hostilité des plus acharnées. Toutefois, j’ai 
trouvé un adoucisement à mon chagrin dans la généralité 
de votre sentence de condamnation. Je me vois au moins 
en bonne compagnie : enveloppé dans la même disgrâce 

1 Voyez U^ppENDicE sous la lettre F. 
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avec MM. de Chézy, Bopp, W. de Humboldt, Eugène Bur- 
nou f, Lassen, Bosen, Loiseleur Deslongchamps , Bückert , 
Ewald, etc. , je partage volontiers le sort de tant d'hommes 
de mérite. Vous déclarez que tous les indianistes du con- 
tinent sont des ignorants, qui connaissent à peine les 
rudiments de la grammaire; et ce qui est pire, qùfe ce 
sont des ignorants présomptueux, qui , n'étant que des 
écoliers, se sont érigés en maîtres et ont entrepris des 
travaux au-dessus de leurs forces. Vous ne leur faites pas 
ce dernier reproche expressément, mais c’est la consé- 
quence immédiate de votre assertion. 

La plus grande franchise dans les jugements littéraires 
est non-seulement de droit, elle est aussi fort avantageuse 
aux progrès des sciences. Néanmoins, lorsqu’on croit devoir 
prononcer une sentence rigoureuse, il parait équitable de 
la motiver, et de la faire précéder d’un examen détaillé. 
C’est particulièrement le cas, quand il s’agit d’un genre 
d’érudition cultivé par un très-petit nombre de person- 
nes , où par conséquent la masse des lecteurs peut se 
laisser imposer par l’autorité d’un nom. Vous ne vous êtes 
pas borné à blâmer tel ou tel ouvrage; vous dépréciez 
indistinctement tous les travaux des indianistes du conti- 
nent; encore votre dédain ne s’arrête pas là : il s’adresse 
directement aux auteurs de ces travaux. Vous prononcez 
vos arrêts comme du haut du trépied, et jamais oracle 
plus foudroyant n'est sorti même de la grotte souterraine 
de Tropbènius. 

Vous direz peut-être, monsieur, que l’on n’est pas en 
droit de vous demander compte d’une lettre confidentielle. 
Mais votre mémoire était destiné à être mis soûs les yeux 
de tous 'les membres de la .Convocation d’Oxford; le feu 
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évêque de Calcutta a recommandé de le faire circuler le 
plus largement possible. Ce mémoire doit donc être con- 
sidéré comme un imprimé, livré au public; et en lui 
donnant une plus grande publicité par ma réimpression', 
je ne crois pas Commettre une indiscréditon. Je ne veux 
point supposer que votre intention ait été de donner aux 
membres de cette célèbre université une idée défavorable 
des indianistes du continent, sans que ceux-ci, dont la 
réputation y périclite, en eussent rien appris. Ce serait 
faire tort à. votre délicatesse. 

Les statuts de l’ordre de Marie-Thérèse portent qu’un 
militaire qui veut devenir chevalier, doit citer ses faits 
d’armes, et produire des témoins. Je vois que le même 
usage est établi à l’égard des candidats qui ambitionnent 
une chaire à Oxford. Pour un savant modeste c’est assuré- 
ment une fâcheuse nécessité de devoir parler de soi , et 
vanter ou faire vanter son propre mérite. Mais dans votre 
position, monsieur, ne pouviez-vous pas éviter de le faire 
aux dépens d’autrui? Il me semble que vos titres étaient 
assez valables sans cela. Tout cet alinéa qui nous' con- 
cerne , est un épisode , un hors-d’œuvre dans un projet 
d’enseignement. Vous commencez par poser en principe 
que c’est une qualité indispensable dans le premier pro- 
fesseur Je langue sanscrite, d’en avoir acquis la connais- 
sance dans l’Inde. N’aurait-il pas été à propos de placer 
ici en marge un signe typographique, usité dans lès vieux 
livres, et servant à diriger l’attention vers un point pribci- 
pal , c’est-à-dire' une petite main avec le doigt indicateur 
étendu? Que- de concurrents exclus par l'admission de 
votre principe! Vous avez craint apparemment que les 
électeurs pourraient bien appeler à cette chaire quelque 
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étranger. Sous ce rapport vous pouviez être tranquille. 
Pour ma part , je puis vous assurer qu'on n’a pas pensé 
a moi, et que je n’y ai pas pensé non plus. Si j’avais 
pu avoir .quelque influence sur cette élection , je l’aurais 
employée tout entière en faveur de M. Haughton, par 
les motifs développés dans une lettre que je lui ai adres- 
sée, et qu’il a fait imprimer parmi tant d’autres té- 
moignages honorables que des savants distingués lui 
ont donnés. 

Le reste de cet alinéa est destiné à prouver votre prin- 
cipe; mais la démonstration est peu satisfaisante. Quand 
même on vous accorderait que tous les indianistes du 
continent actuellement existants « sont incapables de com- 
« muniquer des notions complètes et exactes de la littéra- 
« ture classique des Hindous,- de leur poésie, de leur 
« mythologie, et de leur science, » s’ensuit-il qu’un Anglais, 
un Français ou un Allemand ne puisse pas acquérir ces 
connaissances sans quitter l’Europe? Cela aurait pu se 
soutenir il y a trente ans, mais aujourd'hui tout est changé. 
Les livres imprimés où l’on peut puiser une partie de ces 
connaissances, sont à notre disposition; il existe aussi à 
Londres et à Paris de riches dépôts de manuscrits ; la seule 
chose dont il faille se passer, quand on n’a pas de vocation 
pour aller aux grandes Indes, ce sont les leçons des 
savants indigènes. Or, quelque utiles que puissent être , 
sous plusieurs rapports, leurs communications orales, on 
sait de reste qu’il faut les recevoir avec une grande cir- 
conspection. Dès qu’il s’agit de s’élever à des considéra- 
tions générales, et d’assigner à l’Inde ancienne sa place 
dans une histoire philosophique du genre humain, nous 
ne consulterons plus les Pandits, parce que les points de 


Digitized by Google 



2H6 LETTRE DE M. A. W. SCHLEGEL 

comparaison leur manquent. Le siège de la critique his- 
torique et philologique est en Europe ; nous avons vu des 
exemples qu’on la perd facilement de vue en Asie. Feu 
M. Alexandre Hamilton, qui fut en effet le premier pro- 
fesseur de langue sanscrite en Angleterre, remplissait la 
condition d’avoir acquis ses connaissances dans l’Inde. 
Il en possédait d’assez étendues en fait de bibliographie, 
comme le prouve son catalogue de la bibliothèque royale 
à Paris. Mais son édition du Hitôpadêsa et son analyse 
des premières pages de ce livre, décèlent sa faiblesse dans 
la partie élémentaire, que vous dédaignez si fort, et qui 
est pourtant la base de tout le reste. 

Puisque vous m’avez fait l'honneur de parler de mes 
travaux, permettez-moi d’en dire aussi quelques mots de 
mon côté. Vous dites «que- je ne me suis pas hasardé à rien 
«traduire qui n’eût été. traduit auparavant par des savants 
a anglais.» — Par ma comparaison de quelques passages 
du Hitôpadêsa dans les deux traductions existantes (voyez 
1’ Appendice sous la lettre D), vous pourrez vous convaincre 
que je me hasarde à traduire tout autrement que mes pré- 
décesseurs , et des prédécesseurs célèbres , ce qui, à mon 
avis, est bien plus aventureux que de traduire ce qui ne 
l’a point encore été. — Au reste je suis très-disposé, 
monsieur , à prpfiter des lumières de mes devanciers. 
Dans une entreprise ardue l’on ne saurait s’entourer de 
trop de secours. Je n’ai pas eu la prétention de mettre au 
jour quelque chose d’entièrement neuf, et de passer 
d’abord aux problèmes les plus abstrus de la littérature 
sanscrite. J'ai pensé qu’il fallait marcher pas à pas, et que 
ce qu’il y avait de plus utile à faire pour le moment, 
c’était de donner des éditions correctes de quelques 
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ouvrages importants et fondamentaux, qui cependant ne 
fussent pas trop difficiles. J’ai choisi à cet effet la Bhaga- 
vad-Gîtà, le Ràmâyana et le Hitôpadésa. Jusqu’ici je n’ai 
pu faire paraître que ma traduction du premier de ces 
livres. Dans la préface j’ai rendu justice à celle de 
M. Wilkins. Mais à parler exactement , ce poème si re- 
marquable était-il traduit en entier? M. Wilkins avait laissé 
en sanscrit beaucoup de termes de métaphysique, que j’ai 
essayé de rendre en latin. Mon attention était dirigée 
principalement vers la correction du texte. J’ai corrigé, 
d’après les manuscrits, les fautes de l’édition de Calcutta, 
qui sont au nombre de plus de soixante dans un poème 
de sept cents distiques. Il m’est échappé aussi quelques 
erreurs : je les corrigerai dans une seconde édition que je 
prépare. Heureusement le texte de ce livre révéré ayant été 
conservé avec des soins scrupuleux, est d’une rare pureté 
et authenticité ; il n’y avait pas lieu à la critique conjecturale. 
Un seul passage à la fin dy poème m’a paru exiger une 
émendation. M. Bopp , dans le Journal des savants de 
Gœttingue, en* reconnut d’abord la justesse. La corruption 
est si ancienne que le commentateur Srîdhara-Svâmin a 
déjà eu sous les yeux la leçon vicieuse , qu’il s’efforce 
vainement de justifier. La plupart des manuscrits la , 
donnent également. J’ai cependant retrouvé mon émen- 
dation dans deux manuscrits, dont l’un, provenant du 
Népal, est conservé dans la Bibliothèque de la Compagnie 
des Indes orientales, l’autre est en ma possession. Vous 
pourrez voir quelques autres exemples de conjectures 
autorisées par des manuscrits , dans les notes que 
M. Haughton a jointes à son édition de la loi de Manou 
(p. 334, 339 et 340), dans celle de M. Loiseleur Deslong- 
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champs (p. 366) et dans la seconde édition de l’épisode 
de Nalus par M. Bopp (p. 210). Dans la philologie clas- 
sique, lorsque des émendations, proposées par conjec- 
ture, sont confirmées par des manuscrits collationnés 

* X 

postérieurement , on regarde cela comme une preuve 
de familiarité avec le génie de la langue et le style 
des auteurs. N’accorderiez-vous pas la même faveur aux 
indianistes? 

Apparemment, monsieur, vous envisagez les devoirs 
d’un éditeur de textes sanscrits tout autrement que moi. Je 
pense qu’il faut y appliquer dans toute leur rigueur les 
principes de la critique philologique. Je ne fais rien im- 
primer sans l’avoir examiné à plusieurs reprises, avec 
toute l’attention dont je suis capable; je pèse, pour ainsi 
dire, chaque mot et chaque syllabe. Je ne néglige aucun 
manuscrit auquel je puis avoir accès, quoique l’expérience 
ne m’ait que trop bien appris que la plupart ont été faits 
par des copistes ignorants , qui ne comprenaient pas ce 
qu’ils écrivaient. Quelquefois un manuscrit très -fautif 
fournit un secours inattendu, et la diversité des fautes 
même peut mettrè sur la trace de la vraie leçon.. Il y a 
des corrections tellement évidentes, qu’on peut les mettre 
hardiment dans le texte; celles qui sont moins sûres 
peuvent être réservées pour les notes; et quand on n'a 
rien. de plausible à proposer , il faut au moins marquer le 
passage comme suspect. Dans l'ancienne poésie épique 
on rencontre parfois des inflexions , des formes dériva- 
tives et des constructions qui semblent être contraires 
aux règles de la grammaire : mais avant de les rejeter, 
il faut examiner si ce ne sont pas des licences , des 
archaïsmes , autorisés par les grammairiens et les sco- 
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liastes, sous le nom drsha, c’est-à-dire l'usage des an- 
ciens sages. • 

Dans la préface de mon Râmâyana j’ai rendu un 
compte général de mon travail de critique sur ce poème. 
Dans le commentaire du Hitôpadésa que j’ai publié con- 
jointement avec M. Lassen , celui-ci s’est chargé de la 
tâche laborieuse de citer toutes les variantes, de déve- 
lopper les motifs de notre choix et de nos émendations, 
enfin d’éclaircir les phrases obscures ou douteuses par 
des passages parallèles. Il a marqué aussi nos erreurs : 
nous jouons à jeu découvert. De tels développements ne 
seraient pas toujours praticables , mais nous avons pensé 
qu’il était utile d’en donner une fois l’exemple. 

Voilà la route que M. Colebrooke a tracée le premier 
pour la philologie sanscrite. Parmi vos compatriotes 
M. Haughton est le seul, à ma connaissance , qui ait mar- 
ché sur ses traces. -Chez les indianistes du continent ces 
principes sont généralement reconnus , quoique l’applica- 
tion n'en soit pas toujours également heureuse. 

Vous, au contraire, monsieur, habitué comme vous 
l’êtes à commander le travail subalterne des Pandits, vous 
ne semblez guère avoir médité sur la nécessité de ces 
minuties; vous les croyez peut-être au-dessous de la 
dignité d’un homme qui, par son vaste savoir, embrasse 
toute la littérature sanscrite. Quant à moi, j'aimerais mieux 
passer pour un éplucheur de syllabes , que de gâter par 
ma négligence des textes importants , de précieux monu- 
ments de l'antiquité. 

Le seul ouvrage sanscrit, imprimé en entier, qui porte 
votre nom comme éditeur, est le Mêghadoûta. Mais ici 
l’original n’est qu’un accessoire de votre imitation libre 
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en vers rimes. Dans vos notes vous relevez le mérite 
poétique de ce petit morceau gracieux , vous rendez sen- 
sible la propriété des images par la description des phé- 
nomènes naturels sous le ciel de l’Inde, vous expliquez 

les allusions géographiques et mythologiques , enfin vous 
% 

citez des passages analogues des poëtes classiques et 
anglais. Mais vous ne vous êtes pas engagé dans l’analyse 
de ces constructions tortueuses , de ces longs mots com- 
posés, qui peuvent arrêter un lecteur assez exercé. Vous 
avez procuré une jouissance aux amateurs de la poésie 
descriptive, mais vous n'avez nullement facilité l'intelli- 
gence de l'original. Votre étude du Mêghadoûta n’a pas 
non plus profité à votre dictionnaire, publié six ans plus 
tard : beaucoup de termes dont le poète se sert , y sont 
omis. Vous traduisez (strophe 48) indranila par saphir. 
C’est la vraie signification , le nom même l'indique. Com- 
ment se fait-il que cette même pierre indranila , dans 
votre dictionnaire, soit devenue une émeraude? Vous citez 
à tort l’autorité de Hémachandra : cette fois-ci votre Pan- 
dit a lu bien négligemment le lexicographe. 

Le Nuage Messager de Câlidàsa , ayant été l’objet d’une 
admiration peut-être excessive, a trouvé de nombreux 
commentateurs, dont vous pouviez consulter les explica- 
tions. Je présume que le soin de l’impression a été con- 
fié à Bdbou-Râma, à ce Pandit, employé autrefois par 
M. Colebrooke, qui sur le titre de ses éditions se nomme 
naïvement l'ingénieux Bdbou-Râma. Au moins on y re- 
connaît son orthographe toute particulière , les mots en- 
chevêtrés par la transformation inutile du visarga en 
sifflante devant les sifflantes, et de l 'anusvdra final en la 
nasale qui correspond à la consonne suivante. Cependant 
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je vous préviens qu'il s'est glissé, aussi bien dans le 
poème que dans les vers sanscrits cités par vous, plu- 
sieurs fautes qui ne sont pas indiquées dans l’errata. 
Deux points de trop dans la seconde ligne de la deuxième 
strophe dérangent toute une construction. Le vague de 
votre traduction versifiée ne permet pas toujours de dé- 
mêler jusqu’à quel point vous avez saisi la pensée du 
poète; mais les passages en petit nombre que vous avez 
traduits littéralement en prose, ne sont pas exempts de 
méprises. Vous dites (p. 4 4) que le nuage est dun rouge 
foncé, par le reflet des roses de la Chine, abondantes en cette 
saison. Demandez aux opticiens si cela est possible. 
Toutes les roses de Pestum et de la vallée de Jéricho n v 
suffiraient pas. Aussi Càlidâsa ne s’est-il pas rendu cou- 
pable d’une pareille exagération. Il dit que le nuage reçoit 
le reflet du soleil couchant, coloré comme les roses de 
cette espèce, fraîchement écloses. 

tnw ïïïï : i 

C’est un phénomène que les poètes de tous les pays, à 
commencer par Homère, ont décrit mille fois. 

Mais il y aurait des erreurs plus graves dans votre 
édition publiée en 184 3 , que la date les excuserait. Je 
prendrai pour mesure de votre manière d’entendre la cri- 
tique et l’interprétation des textes, I’Essai sur l’histoire 
sanscrite de. Cachemire,. imprimé en 1825 dans le'quin- 
zièrne volume des Recherches asiatiques. Cet ouvrage, dont 
on doit la première connaissance à l’extrait d’Aboulfazel , 
avait depuis longtemps attiré l’attention des savants. 
Quelle qu’en soit la valeur intrinsèque , il est fort curieux. 
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parce qu’il esl unique en son genre. La première partie, 
la Rdja-Taringini (ou plutôt Tarangini ) , qui remonte 
jusqu’aux temps héroïques , et dont l’auteur , écrivant au 
milieu du douzième siècle de notre ère, assure avoir suivi 
des autorités plus anciennes, doit être la plus intéressante, 
et vous auriez rendu un grand service à ceux qui s’oc- 
cupent de recherches sur l’histoire ancienne de l’Asie, en 
publiant l’original en entier. Mais vous avez jugé cela im- 
praticable, parce que les trois manuscrits que vous aviez 
entre vos mains sont tous très-fautifs. Outre ces copies, 
vous étiez cependant en possession de plusieurs ouvrages 
persans , contenant des traductions ou des extraits de 
l’histoire de Cachemire , qui , malgré leur inexactitude, 
comme vous le remarquez vous-même, peuvent quelque- 
fois servir à constater les leçons de l'original. En vous 
laissant décourager si vite, vous avez manqué une belle 
occasion de faire briller votre sagacité. C’est précisément 
le triomphe d’un critique consommé dans son art, de sa- 
voir rétablir un texte toiérablement correct avec des ma- 
tériaux défectueux. 

Les vers peu nombreux que vous avez donnés en ori- 
ginal, fourmillent en effet de fausses leçons. J’ignore si 
elles se trouvent toutes dans tous vos manuscrits, ou si 
elles se sont introduites pendant l’impression exécutée 
sous vos yeux. La dernière supposition serait encore 
moins favorable à l’éditeur que la première. Plusieurs de 
ces fautes sont palpables, et la correction eût été très- 
facile. Néanmoins vous n’en avez proposé aucune; vous 
n’avez pas seulement averti vos lecteurs que le passage 
est corrompu; sans votre déclaration préalable sur la 
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qualité des manuscrits , on pourrait croire que vous ne 
vous en êtes pas aperçu. 

Examinons quelques-uns de ces vers défigurés , et 
voyons si nous ne pourrons pas les réhabiliter jus- 
qu’à un certain point sans le secours des manuscrits. — 
P.lli: 


ÿtfT vf.-fa tfsrfocf ïïj: i 


Le d final du pronom devait être doublé, parce qu'il est 
précédé d’une voyelle brève et suivi d’une autre voyelle: 
est un mot inouï , il faut transposer les lettres : 

; le nom des bouddhistes est doublement cor- 


rompu : il y a un cf au lieu d’un cj, et dans la seconde 
syllabe un cf de trop. Le second hémistiche n’a que sèpt 
syllabes; cela vient de ce que vous avez élidé mal à pro- 
pos VA initial de la particule : les règles de la grammaire, 
aussi bien que celles de la versification, en exigent le 

rétablissement. qêJMcf est au moins un mol suspect 1 , 


dont il faudrait prouver la réalité par des exemples au- 


thentiques. Il faut lire sans doute CTsj’ëëTdT’ c est * e 
substantif abstrait, régulièrement dérivé de l’adjectif CfsïcëT 
qui se trouve marqué dans votre dictionnaire. Voilà six 
fautes dans un seul vers, qui doit être lu ainsi : 




* Ce vers sanscrit a été exprimé exactement comme il se 
lit dans les Recherches asiatiques, mais on a oublié' d'y faire 


une correction nécessaire. 


Au lieu de H 11 


faut lire : 
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Votre traduction n’est pas exacte : « In tUat lime the Boud- 
adhas maintained the ascendancy.» Vous n’avez pas saisi 
la force dë la particule; le verbe aussi marque un mouve- 
ment , un progrès. L’historien dit : « à cette époque 
« les bouddhistes parvinrent encore davantage à la supé- 
ii riorité. » 

Dans le distique suivant vous avez décliné 
au masculin , ce qui est impossible : 

r^Nl^Tïïfr^R NiH Rw: 

H faut mettre ou l’accusatif du singulier, ou le véritable 
accusatif <lu pluriel : 

fçRÏÏT TT^^TïïftfîiT |ÎTH I 

Le concours de voyelles dans la césure qui en résulte, n’a 
rien d’irrégulier. Il en est comme dans le premier 
vers , tel que je l’ai rétabli. D’après une règle générale 
la svnalèphe n’a pas lieu, lorsqu’un visarga a été élagué. 
P. HO; 

à rf^T-ônrtfrTr s fg gwr mr wt: < 

VTm {Trg^FT mi i 

'4iWTTÇ?T tfcTTfFTt g^rEÎtfïïfJïïïïïït II 

I 

rTrft 3m ? t: gr'Rqrf i 

mf gwri ^ittct h 
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^TfeTr^rli% s S 3JfT l 

ÇT W TTïmpT: ^RR T5%? ^R5T«TT II 


Parmi les huit vers cités , il y en a deux de mutilés. 
Dans le premier il faut rétablir | CJ au lieu de J* ft. 
par les mêmes raisons qui s’appliquent aux deux pas- 
sages précédents; dans le septième, où l’élision de l'/i 
initial est régulière , il faut mettre l’imparfait J“ ^TRT 
au lieu de l'aoriste jr? r . Je crois qu’on peut laisser 
passer le premier vers du second distique, en admettant 
que le style de l’auteur n'était pas tout-à-fail classique. 
Dans le vers suivant , au lieu de ÇT nous écrirons R, 
particule qui communique au présent du verbe précédent 
la signification du prétérit; et nous rétablirons le nom 

des bouddhistes ,’ corrompu en ÿteFTt au lieu de 


Dans le premier vers du troisième distique 


vous trouvez nécessaire de changer en 



prêtre brahmane doit être bon juge des termes théologiques 
du bouddhisme; si celui que vous avez consulté n avait pas 
rejeté la leçon du texte, j’aurais cru qu’elle pouvait se sou- 
tenir. Parmi les significations de 3* vous donnez dans 

votre dictionnaire celle de corps-; ainsi 
serait la délivrance de l’âme du corps terrestre. — «The * 



«terni puranirvritfi should be parinirvrité, the sixth case 
«of parinirvriti .» Le sixième cas ou le génitif prend un 
' visaraa ; il fallait donc écrire dans la note et dans le texte 
lit. • 5 
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r *n 


parinirvriléh , | — Ensuite, comment vouiez- 

vous faire entrer le génitif dans la construction? Elle 
exige l'ablatif latin avec la préposition ab. Dans cette 
déclinaison eu effet ces deux cas ne se distinguent pas. 
par la forme : c’est ce qui vous a fait prendre le change; 
Le premier hémistiche du vers suivant semble avoir 
besoin d’un remède que je ne sais pas lui administrer. 
P. 97. 




HT JÜ ^T^1%H|TxWfcT fàqtfëern I 

%f%rr w 

^ôHTTHqrH^THt ^HTTgHTH ipm l 
Jjr?ilc=tiT<n i r=hcn: ST’TT H H1%3 TïïcTTcT H 

’SJHH TTTHH IfcHiJj W HcFH i 


HHfâîl WfiTHÇH H"facT l 





il 


I 3T?T f^TM^ W\W! il 
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^TTÏÏTt zrçmm TT%: r TTRrW ttjrTT l 
*^njfrt I ?Tf cT^q^nwf ^ïïTT II 

îî^npf ^cTTïtïïTrf T%^T%ïïn% I 
-mf{ ïïf^clT'Tnf^ 3 tTT3T ttot: Il 
ii whm iggH^'iiTeîcig^r ^qfrti 
qrf^qrf^rT: 'n^T^TFT (T^TFT H 


Ce passage est fort important, parce que l'auteur y ex- • 
pose son système chronologique ; mais il est assez com 
pliqué. A la fin du troisième distique vous traduisez 


rl fSd fïîHTcT par : 


« abandonning that computation . » 


Ces mots ne peuvent pas signifier cela; d'ailleurs ce serait 


un enjambement. Le mot fWraa , qui ne se trouve 
pas dans votre dictionnaire , s’emploie souvent de la 
soustraction. Si on garde l’ablatif, il faut le joindre avec 

3Frr^r et le pronom se rapporterait à cJjTçfT Mais si on 


le met au nominatif, ce que je crois préférable, ^ ■fernitT: 
il serait l’épithète de et alors on pourrait rapporter 

le pronom au mot dans le vers précédent. La cons- 


truction reste toujours un peu embarrassée. 

Je laisse de côté quelques leçons douteuses , et je 
m’arrête au huitième distique. Le premier hémistiche est 
défiguré par deux fautes monstrueuses, qu'on peut ce- 
pendant corriger avec une parfaite certitude. Il faut lire : 


1 5 


* 
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42 Tl I^Tl VlfH l$jî I Je ne comprends pas 
au commencement du second vers. Vous ne donnez dans 
votre dictionnaire que deux significations de ce mot, dont 
aucune ne peut s’appliquer ici. Puisque les vers suivants 
sont une citation du fameux astronome Varâha-Mihira , il 
est naturel de supposer que rhistorien aura nommé le * 
titre de l’ouvrage dont ces vers sont tirés, c’est-à-dire 
Vârâhi-Sanhilâ. Ensuite kâra se dit en effet de l’auteur 
d’un livre par exemple tlkâ-kâra , commentateur. Mais 
comme il s'agit ici d’un astronome dont l’autorité est d’un 
grand poids , le mot âchârya , maître , instituteur , semble 
être plus convenable. C’est ainsi qu’un astronome grec 
est appelé yavanâchâria. Le pluriel employé pour un seul 
auteur ne doit pas nous arrêter : c’est une marque de 
respect. Je propose donc de lire : 

TÎrRTï^mj M=miyiu45{ i 

ïffr -T 3 FJTïïq: I 

et je traduis : «Puisque la constellation des sept Sages 
«passe d’une maison lunaire à l’autre en cent ans, l'auteur 
«de la Vârâhi-Sanhità donne la confirmation de ce calcul 
«de la manière suivante.» 

Les sept Sages sont, comme l’on sait, les étoiles prin- 
cipales de la grande Ourse. Calhana parle de ce^prétendu 
mouvement, que les anciens astronomes de l’Inde attri- 
buaient à cette constellation , et que M. Colebrooke a dis- 
cuté à fond. 

Vous traduisez : « Confirmation of the date is dérivable 
u [rom the calculation made by astronomical icriters of the 
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« motion of the seven Rishts, rvhich goes from star to star (i. e. 
a performs a complété révolution) in 100 gears.» Les mots 
from star to star ne présentent point de sens clnir. En 
effet le mot ricsha signifie aussi en général étoile , cons- 
tellation; mais ici il est synonyme de nacshatra, maison 
lunaire. C’est ainsi que Varàha-Mihira l’a employé dans 
un vers cité par M. Colebrooke, qui contient la même 
doctrine. Les mots que vous avez mis en parenthèse 
renferment une erreur matérielle. Puisque d’après cette 
théorie , les sept Sages séjournent cent ans dans chaque 
maison lunaire, leur révolution ne s'accomplit que dans 
2700 ans, et c’est ce que Sâkalya enseigne expres- 
sément. 

Je remarque, en passant, qu’aucun des trois calculs 
chronologiques dont vous avez fait suivre ce passage ne 
s’accorde parfaitement avec les données de Calhana. Cela 
vient de ce que vous y avez mêlé un élément hétérogène, 
à l’égard duquel vous n’êtes pas d’accord avec vous- 
même. Vous , donnez la date de votre dissertation, 
écrite en 1820; vous la réduisez à l’an du Cali-Youga 
et à l’an du Sàca 1714. Mais l’an 1820 de notre ère 
coïncide avec Sâca 1742; et dans la supposition de Cal- 
hana, le Cali-Youga aurait commencé 3101 avant J. C. ; 
l’an 1820 serait donc 4919 de cette époque. Rectifiez 
ces chiffres, et vous verrez qu’il n’y a aucune erreur dans 
les calculs de l’historien. 

Vous vous écartez encore bien avantage de votre auteur 
dans votre table chronologique, p. 81 et 82; mais n’ayant 
pas le moyen de vérifier les causes de ce désaccord , je 
reviens à mes observations grammaticales. 

L’ouvrage de Calhana étant versifié, je fus surpris de 


Digitized by Google 



*230 


LETTRE DE M. A. Vf. SCHLEGEL 


trouver a la page 3 4 une ligne qui ne peut se réduire à 
aucune mesure connue : 

marier: ^ 
fèrcrf^r: i 

Ce sont disjecti membra poelœ. En transposant le premier 
mot, j’y ai retrouvé un vers régulier avec le second hé- 
mistiche du vers précédent : 

I 

i 

ÉriwfcT: çpnfrctr h 

P. 20: 

ïïc?rfcïï sr g^f i 

W. ^TïïT ÎTCT^T TrTWFR il 

« Then lhe prince Asôka, the lover of truth, obtained lhe earth-, 
«who sinning in subdued affections, produced lhe Jina Sâsa- 
« na .» P. i 9 vous dites, en vous référant à ce passage : « It 
« uppears thaï this prince, did not introduce, but invented or ori- 
,< ginated the Jina Sdsana.» Je ne comprends rien à votre tra- 
duction. Dites-nous,de grâce, comment on pèche en subju- 
guant ses affections? Les moralistes indiens inculquent au 
contraire la nécessité de tenir ses sens et ses passions dans 
la sujétion, pour être en état de remplir ses devoirs. Et que 
veut dire: «Il produisit ou inventa le Jina Sdsana,» c’est- 
à-dire la doctrine de Bouddha? Asôka aurait donc été iden- 
tique avec le fondateur de celte religion? Jina est donné par 
Amara-Sinha comme un synonyme de Bouddha, et c’est 
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ainsi qu’il doit s’entendre à cette époque de l’histoire. La 
secte moderne des Jaïnas a hérité des bouddhistes .même 
son nom. D’où viennent ces contresens? De l’oubli de la 
grammaire. Le mot composé appartient à 

la classe Bahuvrihi, et doit être analysé ainsi :• | ^ | 

fTïïTTR VIWW i Comme participe, signi- 

fie apaisé, comme adjectif, tranquille, mais il se dit aussi 
d'un feu éteint. Ensuite vous avez pris le participe passif 
erre: dans un sens actif, ce qui est impossible ; mais il 
peut être neutre ou réfléchi. Je traduis donc : • 

«Ensuite un roi appelé Asôka, loyal dans ses engage- 
«ments, gouverna le pays; lequel, ayant effacé ses péchés, 
«se convertit à la doctrine des Jinas. » 

Ce distique est parfaitement correct, et ne présente 
aucune difficulté grammaticale ; mais j’y vois une grande 
difficulté historique. Comment cela s’accorde-t-il avec ce 
que l’historien raconte de ce même prince, qu’il obtint 
par ses austérités religieuses la faveur de Siva, qui lui 
accorda un fils, destiné à chasser les barbares? Et. si 
Calhana professait le cdlte brahmanique, comment pou- 
vait-il louer la sainteté d’un prince apostat? Ou s’était-il 
fait une loi de l'impartialité historique? On pourrait soup- 
çonner que le texte eût été falsifié à dessein , et qu’un 
‘adhérent de la secte des Jinas eût substitué ce mot à un 
autre qui exprimait la foi orthodoxe, par exemple Sruti. 
Cependant Aboulfazel a déjà lu la même chose dans 
la traduction persanne , faite par ordre de l’empereur 
Achar l . 

0 

1 Dans la traduction de llladicin (Ayeen Akbery, Vol. II, 119) on 
Ut : « Aihowg ( Asôka ' cttablishtd, during ht s reign . Ihe Brahminy rile*. 
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Dans le distique suivant : 





cTT : &r(t fôfTTàft H 


vous avez pris les dernières cinq syllabes pour un mot 
composé, en traduisant : an excellent son. Cela serait con- 
traire aux règles de la composition , trop connues pour 
qu’il soit nécessaire de les rappeler ici. Il faut détacher 
les mots, et appliquer l’épithète a\i père. 


P. ii : 

oT i m i . 

w^cfr çfrr^HTiüiçT^ïï %^ft « 

ïï îFfra’ ]\ cTRj 

HTÏT& j fer ^ jegm wm » 

fc^cr wPd à f^n^Tïïï?ïïrrr: i 

Le participe féminin doit être mis au masculin : 

le visarga de au Heu d’être élagué, doit 

être transformé. Je ne vois pas par quoi pourraient être, 
régis les deux accusatifs suivants, et je pense qu’il faut les 


i 

| 


« and .lubstituled in lheir slead llwic of Jyen. » Connue les deux choses 
sont contradictoires , eslablislied est probablement une faute d'im- 
pression, au lieu do abolùhed. Cette traduction de Gladwin est faite 
avec une. telle négligence et incapacité, que rien ne doit nous 
étonner. D'autre part M. Colehrooke ne dit pas un mot de l'apos- 
tasie d'Asôka. As. Rf.s. Vol. IX, p. 29V. 
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changer en nominatifs. La dernière syllabe de ce vers est 
mal à propos détachée des précédentes, avec lesquelles 
elle ne forme qu’un seul mot. Dans le cinquième vers 

qsETPcT n’est point une forme légitime : il faut mettre 
Voyez votre dictionnaire sous l’article Êpsj. 


« Those who are Bodhisatwas trusting to the on gréai re- 
« fuge , are désirons of the destruction of darkness; theg 
« proceed in the universe of the Lord, from the Lord of the 
« universe, and are not tcroth sinfully at the distresses inflic- 
« ted on animal nature unpervaded by waking trulh , but 
<( aüeviate them by patience. Those who seek to tinderstand 
-< themselves, they are slrenuous in bearing ail.» 

Cette traduction est en partie fausse, en partie inintelli- 
gible. Vous avez pris le premier mot pour un dvandva ou 
composé agrégatif , et c’est un tatpurusha . qu’il faut 

analyser ainsi : snftiïïft »“ srpiT 

^rf Vous traduisez l’absolutif ÏTT^Ï par : they 

proceed ; il signifie à commencer par. D’où avez-vous pris 
les souffrances de la nature animale? ïTcFter signifie 


au contraire celui dont les souffrances sont passées. 


Vous prenez wrfç?T 


dans un sens négatif. 


Je ne me 


rappelle pas avoir jamais rencontré ce mot dans un 
auteur brahmanique; probablement il appartient au style 
des théologiens bouddhistes. La liaison semble exiger un 
autre sens. Dans le premier hémistiche du quatrième 


vers vous avez pris pour un adverbe : sinfully ; 


taudis que c’est un substantif au datif, exprimant l’objet 
de la colère. 
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Ces vers sont une exhortation à la tolérance envers les 
bouddhistes , adressée au roi Jalôca par une voix céleste. 
Vous dites que cette divinité qualifia le roi lui-même de 
Bôdhisatwa. Étant adonné au cùlte de Si va , il en aurait 
peut-être été peu flatté; mais dans les vers cités je n’en 
vois pas la trace. Le terme Bûdhitsatwa est bien connu dans 
tdus les pays bouddhistes. Il signifie un successeur, un 
représentant de Bouddha et, d’après les éléments du mot, 
un contemplatif parfait. On ne peut traduire qu’en hési- 
tant un passage qui pourrait bien cacher encore d’autres 
fautes que celles qui sont à la surface. Cependant la 
teneur générale de ce discours est claire. La divinité dit 
que les adhérents de Bouddha et de ses successeurs sont 
des gens fort paisibles, qui ne font de mal à personne, 
qui supportent même les injures, et sont portés à la vie 
contemplative. L’on accorde à une voix miraculeuse un 
peu de galimatias, mais la dose que vous y avez mise est 
trop forte. 

Vous avez cité quelques autres textes , dont vous pou- 
viez sans doute consulter de bons manuscrits ; ils n'en 
sont pas plus corrects. Dans les six vers du Mahâ^BhA- 
rata, cités p. 12, il y a deux fautes d'orthographe. Dans 
ce vers isolé du même poëme : 

outre une ou deux fautes d’orthographe, le dernier hémis- 
tiche est mal scandé : une syllabe longue est absolument 
inadmissible dans la cinquième place. De plus, par cette 
fausse leçon, la particule £Trf est perdue , qui est néces- 
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saire ici pour marquer la fin d'un discours. On verra cela 
plus clairement, en mettant ce vers dans sa liaison : 

ÎTTJ: cTFOTT cTFTcT ^fcT ^VT{ i 

«T^T Wx îTfT: TTÏÏj: m cï#TcT II 

L'apparition des cinq fils de Pândou dans la capitale, mit 
le peuple en grand émoi, a Les uns disaient: «ce ne sont 
«pas ses fils;» d’autres: «ils le sont;» d’autres encore : 
< comment le seraient-ils, puisque Pândou est mort depuis 
« longtemps ? » 

Dans cette sentence de Vrihaspati, citée à la page 44 : 

nT fer f^fr « 

il faut lire à la fin du troisième hémistiche qiniUTft. 

pour rétablir la versification. Tout cet hémistiche est un 
composé agrégatif, mis au pluriel, quoique chaque élé- 
ment doive être entendu au singulier. Le dernier mol 
manque dans votre dictionnaire. 

Si mes observations ne sont pas fondées , il vous sera 
facile de les réfuter. Mais si elles le sont , je demande si 
des textes imprimés avec cette négligence peuvent nous 
avancer dans l’étude du sanscrit? Les fautes que j’ai re- 
levées se trouvent dans 37 vers de la Ràya-Taringinî, les 
seuls que vous ayez cités. Que ferait-on d une édition 
complète de ce livre , où les fautes seraient dans la même 
proportion avec le nombre total des vers ? Et quelle con- 
fiance peut inspirer un extrait d un original aussi mal lu , 
et aussi mal compris ? 
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Je ne m'occuperai pas pour le moment de la partie 
historique de votre Essai, quoique j’aie une infinité 
d’objections à faire contre vos conclusions et vos hy- 
pothèses. Mais , à mon avis , rien n’est plus superflu 
que d’écrire des dissertations, sans avoir sur quoi dis- 
serter. Avant tout il faut constater ce que Calhana a 
effectivement écrit ; ensuite il faut nous assurer que 
nous l’avons bien compris. Si nos moyens actuels 
n’y suffisent pas, il faut ajourner: on découvrira peut- 
èfre de meilleurs manuscrits; il doit en exister en Cache- 
mire. Ce n’est qu’après avoir rempli les deux conditions 
indiquées, qu’on peut examiner à quel point cet historien 
est digne de foi ; où commence la partie vraiment histo - 
rique .de son récit , c’est-à-dire l’époque depuis laquelle 
les événements ont été consignés par écrit par des con- 
temporains; si, dans l’époque antérieure, on peut recon- 
naître quelques faits véritables , déguisés seulement par la 
fiction et le merveilleux; quel est le rapport des traditions 
cachemiriennes avec celles des autres peuples de l’Inde, 
surtout avec les deux poèmes héroïques, le Ràraâyana et. 
le Mahà-Bhârata ; si le récit de Galhana, concernant la 
propagation du bouddhisme en Cachemire à différentes 
époques , s’accordent ou non avec la chronologie et 
les annales des bouddhistes ; quels sont les points de 
contact entre l’histoire de Cachemire et celle des pays 
voisins, etc., etc. Vous vous êtes mis en peine pour ré- 
duire le nombre d’années que Calhana assigne à chaque 
époque et à chaque règne, afin de le mettre d’accord avec 
la chronologie vulgaire de l’Occident, chronologie factice 
et imaginée par les harmonistes de l’histoire sacrée et 
profane. C’était , selon moi , une œuvre surérogatoire. 
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Après tant de vains essais de faire entrer les traditions 
divergentes des anciens peuples dans ce lit de Procuste, 
on devrait à la fin s’en désister. De tels systèmes sont des 
toiles d’araignée , qu'un lion coup de balai de la critique 
historique enlève en un instant. Mais quand je vois que 
vous prenez le chapitre en tète du Mahâ-Bhàrata , intitulé 
Anukramanikâ , c’est-à-dire Sommaire, Table des matières, 
pour le vrai poème original, et tout le reste pour une 
amplification postérieure 1 ; que vous nous faites venir 
le premier fiouddha de la Tartarie 2 , et autres hypothèses 
semblables : je désespère que nous puissions jamais nous 
entendre dans une discussion historique de ce genre. 

Vous nous reprochez, monsieur, de n’avoir qu’une 
lecture peu étendue dans la littérature sanscrite. J’en 
conviens volontiers pour ma part. Vous concevez, qu’une 
manière de lire aussi scrupuleuse, ou , si vous voulez. 

1 Page 12 dans la première? note. 

1 Page 83 et 81 dans la note. — Parmi les épithètes de Bouddha 
en langue sanscrite, recueillies dans un livre tliibétain, se trouve 
colle de surarna - chliavi , de couleur dorée. L'or est jaune, les 
Tartares sont jaunes : donc Bouddha est venu de la Tartarie. Avec 
autant de raison on pourrait conclure de l'épithète Homérique 
Xÿvorj'sltf'QotitiTi, que la Vénus des Grecs était de race tartare. 
Remarquez encore que chhavi ne signifie pas proprement couleur. 
mais éclat, splendeur. V. Am. Co. L'épithète se rapporte sans doute 
à l’auréole qu'on donne aux images de Bouddha. Je serais 
curieux de savoir où sir W. Jones a pris que les Hindous attri- 
buent a Bouddha un teint entre le blanc et l’incarnat. (As. Res. 
Vol. II, p. 32.) Je crains bien que ce ne soit une méprise, ou une 
donnée apocryphe. Selon M. Wilson , les épithètes de Bouddha, 
tirées d'un vocabulaire chinois , et communiquées par M. Abel Re- 
n\usat> confirment son origine tartare. Ces épithètes, telles qu’elles 
sont écrites dans les Mines de i/Orient (Vol. IV, p. 18*7— 20! ) ont 
besoin de fortes corrections. Rétablies en sanscrit pur, et bien ex- 
pliquées , elles fournissent au contraire de nouvelles preuves que 
le législateur religieux ainsi décrit, n'a pu naître qu'au centre de 
l'Inde la plus classique. 
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pointilleuse que la mienne, exige du temps. Je pense que 
pour s’orienter dans une sphère intellectuelle aussi neuve 
pour nous, aussi différente de celle où nous avons puisé 
toutes nos idées, il vaut mieux étudier à fond un petit 
nombre d'ouvrages importants , les lire et relire sans 
cesse, que de parcourir superficiellement beaucoup de 
volumes. Par l’habitude d’esquiver les difficultés , de de- 
viner au lieu d'analyser, et de se contenter d’un à peu 
près , on court risque de faire entièrement fausse route. 
D’ailleurs, les richesses de la littérature sanscrite sont si 
immenses, que la lecture la plus étendue dont un homme 
laborieux soit capable , ne peut en embrasser qu’une 
très-petite portion. Même lorsque nous aurons de plus 
grandes facilités, il faudra que les savants qui la cultivent 
s’en partagent, pour ainsi dire, les divers départements. 

Ddns l’instruction primaire , la méthode analytique 
mérite non-seulement la préférence, mais elle est absolu- 
ment indispensable. Vous avez» senti, monsieur, que la 
position d’un professeur de sanscrit est tout autre que 
celle d’un professeur de grec ou de latin. Celui-ci, n’ayant 
affaire qu’à des écoliers déjà préparés , peut se borner à 
montrer l’art de l'interprétation et de la critique, appliqué 
a quelques auteurs difficiles, et donner son soin principal à 
des cours de littérature générale, d’antiquités, de mytho- 
logie et d’histoire des beaux-arts. Un professeur de 
sanscrit au contraire doit condesoendre à enseigner les 
premiers éléments , puisque les étudiants arrivent à l’uni- 
versité sans avoir eu l’occasion de les apprendre. Il doit 
les examiner après chaque leçon, comme vous le remar- 
quez fort bien. Mais cela ne suffit pas : aussitôt qu’ils ont 
compris les principes de la grammaire, qu’on peut sim- 
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plifier, en laissant d'abord de côté ce qui n'est pas d’une 
utilité pratique , les écoliers doivent eux-mémes mettre la 
main à l’œuvre, en s’exerçant à expliquer un texte avec 
le secours du dictionnaire et de la grammaire, mais sans 
se fier à une traduction déjà faite. Il ne faut pas passer 
outre, avant qu’ils n’aient su analyser chaque mot et 
chaque phrase d’après. les règles de l’inflexion, de la dé- 
rivation, de la composition, et de la syntaxe. Après avoir 
lu ainsi quelques ouvrages ou portions d’ouvrages, qu’on 
aura eu soin de choisir selon lés différents degrés de dif- 
ficulté, ils seront en état de faire leur chemin ultérieur 
sans le secours d'un maître, pourvu qu’ils aient du talent 
et de la persévérance ; s’ils n’en ont pas , on fera mieux 
de leur déconseiller toute cette étude. Voilà la méthode 
d’après laquelle j’ai enseigné le sanscrit depuis dix ans, et, 
j’ose dire, avec quelque succès. 

A l’égard du choix des livres, je ne suis pas tout à fait 
d’accord avec vous. Vous nommez le Raghou-Vansa, la 
loi de Manou , le Râmâyana et le Mahâ-BhArala. Vous 
avez interverti l'ordre naturel. 11 faut commencer par 
l'ancienne poésie épique. C’est ce qu’il y a de plus facile 
et en même temps de plus attrayant. Les constructions 
sont simples , la narration est coulante et lumineuse. 
Après avoir purgé ces deux poèmes merveilleux des 
fausses leçons et des vers interpolés, il y restera encore 
des nœuds , peut-être quelques-uns insolubles , puisque 
lesscoliastes ont déjà tâtonné. Mais ces passages sont com- 
parativement peu nombreux. Il en est comme d’Homère 
qu’on emploie avec raison dans les rudiments du grec. 

Vous excluez de votre plan le Hitôpadésa. Je suis de 
l'avis contraire. M. Colehrooke l’était aussi . puisque c'est 
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d’après ses conseils que l’édition de Serampore fut faite 
pour l’usage du collège de Fort- William. 

D’abord le Hitôpadêsa nous ofTre un rare exemple de 
prose sanscrite. Celle des livres scientifiques est hérissée 
de difficultés, et ne peut être abordée que plus tard. Ici 
la prose est simple et animée : elle est toute en récit ou 
en dialogue. Ensuite ces contes ingénieux sont un 
tableau vivant des mœurs; rien n’est mieux fait pour 
donner une idée de la vie sociale dans l’Inde. Les sen- 
tences enfin ofTrent une grande variété de. styles, depuis 
le plus simple jusqu’au plus compliqué ; c’est encore un 
avantage. On peut laisser de côté celles qui paraîtront 
trop difficiles, sans que cela nuise à la liaison. 

Vous ne nommez pas la Bhagavad-Gîtâ. Elle est ce- 
pendant tellement à part du reste du Mâha -Bhârala, 
qu elle peut à peine être comprise sous ce nom général. 
Ce livre sublime contient de la métaphysique, mais la 
manière dont elle y est enseignée respire la simplicité 
grandiose du siècle épique. 

Ma loi de Manou est un livre fondamental , mais la lec- 
ture en est austère. Le laconisme du style législatif cause 
de l’obscurité; une seule sentence exige quelquefois de 
longues explications. En revanche, lorsqu’un étudiant du 
sanscrit se sera bien pénétré de l’esprit de cette législa- 
tion, et qu’il en aura imprimé les détails dans sa mémoire, 
il possédera la clef de tout le reste. 

Vous accordez dans votre plan une place au Raghou- 
Vansa. Je ne sais pas s’il la mérite. Je n'ai pas encore eu 
l’occasion de lire ce poème en entier; mais le morceau 
qu'en a publié M. Loiseleur-Deslongchamps, la mort du 
jeune ei'mite , est bien froid et bien sec , à côté de In 
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manière dont ce sujet a été traité par Vâlmiki. Ce même 
récit, mis dans la bouche de Dasaratha mourant, produit 
un effet irrésistible. Dans le genre pathétique, je ne con- 
nais en aucune langue rien de supérieur à ce morceau du 
Ràmâyana. 

En général, je ne partage pas entièrement l'admiration 
des littérateurs modernes de l'Inde pour les six grands 
poèmes. Il y a, en effet , un étonnant artifice dans la dic- 
tion : c'est un tissu aussi subtil que des dentelles. Ce sont 
des jeux d'esprit qui ne parlent pas à lame. Les poètes, 
à mon avis, ont abusé de la merveilleuse flexibilité de 
leur langue , surtout de la facilité de former des mots 
composés. Leurs ouvrages ont été appréciés d'après le 
principe de la difficulté vaincue; leur lecture aussi offre 
beaucoup de difficultés : mais je doute qu’il vaille la 
peine de les. vaincre. 

Si l’on veut étendre le cours académique à des livres 
plus difficiles, je recommanderai plutôt la poésie senten- 
cieuse, dont les énigmes sont courtes et renferment un 
fonds de pensée : par exemple les sentences de Bhartri- 
Hary: ou la poésie dramatique, surtout cette ravissante 
Sacontalâ, le plus parfait parmi les drames indiens jus- 
qu’ici connus. 

En passant en revue les éditions des livres sanscrits 
que vous jugez propres à être employés dans l’enseigne- 
ment, vous n’examinez pas si elles sont correctes ou non, 
bien ou mal faites; vous vous arrêtez uniquement à leur 
prix plus ou moins élevé. Je conçois que le premier 
soin d’un régent de village doit être de fournir à ses 
petits élèves rustiques des exemplaires de l’Abécédaire et 

III 1 6 


Digitized by Google 



242 


LETTRE DE M. A. W. SC11LEGEL 


du Catéchisme à bon marché. Mais qiyind une nouvelle 
chaire a été fondée pour un but important, à la magni- 
lique université d'Oxford , dans la riche Angleterre , cette 
considération me parait on ne peut pas plus mesquine. 
Je l’avoue, j’ai ri de bon cœur de vos doléances sur la 
cherté de mon RAmûyana. Eli, monsieur , si je n’avais 
pas honte de parler des sacrifices pécuniaires que j’ai 
faits pour faciliter l’etude du sanscrit , je vous dirais qu’il 
est bien plus dispendieux de faire imprimer à ses frais, 
outre les dépenses occasionnées par les travaux pré- 
paratoires , un ouvrage volumineux , avec l'exécution 
typographique la plus soignée, que d’en acheter un 
exemplaire. Je n’ai pas pensé à faire un livre d’école; 
j’ai voulu présenter à l’Europe savante un monument 
vénérable de l’antiquité , sous un extérieur conforme à sa 
dignité. 

Chaque étude exige certains moyens : ceux qui ne les 
ont pas doivent s’en désister , à moins que l’état n’y 
pourvoie dans son propre intérêt. - La grammaire de 
M. Wilkins est chère aussi; votre dictionnaire est plus 
cher encore : cependant vos élèves ne pourront faire 
aucun progrès sans avoir ces livres, qu’ils doivent con- 
sulter à chaque instant. En général , par des raisons fort 
simples, les livres imprimés en entier ou en partie dans 
les caractères originaux des langues asiatiques , sont plus 
chers que ceux où l’on n’emploie que nos caractères 
ordinaires. Vous pourrez vous en convaincre, en par- 
courant le catalogue publié par les librairies de la Com- 
pagnie des Indes. Néanmoins les ouvrages du premier 
genre, exécutés en France ou en Allemagne, se vendent 
à un prix comparativement plus modique que ceux qu’on 
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imprime en Angleterre. Vous remarquez que les livres 
sanscrits imprimés à Calcutta pourraient être fournis a un 
prix raisonnable, si le droit d'importation ne les renché- 
rissait pas. Cet impôt barbare sur les livres étrangers, 
qui existe encore en Angleterre , s’étend donc aussi aux 
livres imprimés dans l'empire britannique en Asie? C'est 
un fait curieux à connaître. • 

Mais laissons là ces détails de ménage, pour nous oc- 
cuper de la qualité des éditions. Vous ne faites pas 
mention de celles de Serampore, quoique le liitôpadésa et 
deux volumes du Râmâyana (le I Br et le III 1 ') se trouvent 
encore dans la librairie. Vous semblez avoir senti qu’elles 
sont trop fautives pour entrer en ligne de compte. J'ai 
caractérisé les éditions de Calcutta dans ma lettre à 
sir James Mackintosh. Mais à part leurs inconvénients, le 
choix des ouvrages a été tel, qu’on ne saurait les em- 
ployer dans un cours élémentaire. Quand j’ai fait imprimer 
la Bhagavad-Gîtâ, la première édition était déjà épuisée. 
La première édition de la loi de Manou l'est aussi depuis 
longtemps. M. Rosen a examiné dans le Journal Asiatique 
de Londres la seconde , dont le premier volume est nou- 
vellement arrivé eu Europe; il a prouvé qu'elle est infé- 
rieure pour la correction aux excellentes éditions de 
MM. Haughton et Loiseleur-Deslougchamps. 

Vous nous annoncez un Mahâ-Bhârata complet, entre- 
pris à Calcutta. D'après les morceaux qu’ont fait imprimer 
MM. Frank, de Chéay et Bopp, j’ai conçu l’opinion que le 
texte de ce poème a besoin d’un grand travail de cri- 
tique, principalement pour élaguer les vers interpolés, 
qui ne sont que des répétitions mal déguisées, et pour 

16 * 
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remettre à leur place les vers dérangés. Les éditeurs de 
Calcutta feront-ils ce travail, dont les scoliastes môme 
n'ont pas senti la nécessité? Les savants seront bien aise 
d'avoir le tout, ne fût-ce qu’un manuscrit vulgaire, qui 
n’aurait fait que passer, peut-être à son détriment, par 
les mains d’un compositeur et d’un proie. Mais ce 
poème est trop long pour être expliqué en entier dans 
un cours académique. M. Bopp fit un choix excellent en 
publiant l'épisode de Nalus. C’est une composition 
délicieuse : rien n’est plus propre à donner aux écoliers 
le goût da la poésie sanscrite. Je regrette seulement que 
M. Bopp ait introduit dans la seconde édition , corrigée 
d’ailleurs en plusieurs endroits, sa méthode de séparer ou 
plutôt de déchirer les mots , qui en rend la lecture très- 
pénible. 

Le Hagbou-Vansa , imprimé aux frais du comité des 
traductions, va paraître prochainement. Un jeune savant 
allemand qui a suivi les cours de M. Bopp et les miens, 
M. Stenzler, s’est chargé de ce travail. 

Vous vous proposez d’établir une imprimerie sanscrite 
à Oxford. Je souhaite sincèrement que ce projet soit 
réalisé. Vous contribuerez ainsi pour votre part à réfuter 
le reproche, qu’on a fait trop souvent à celte illustre rési- 
dence de l’érudition , qu elle n’aime pas à élargir sa 
sphère, et n’est guère favorable aux progrès des lumières. 
Vous trouverez dans la Bibliothèque RatclifTienne quel- 
ques manuscrits précieux, dont personne n’avait connais- 
sance, et que j’y ai découverts il y a huit ans. 

Mais l’établissement d’une imprimerie et- sa mise en 
activité exige du temps. En attendant il faudra vous con- 
tenter des livres déjà publiés. Vous verrez qu’à une 
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exception près, les seules éditions qu'on puisse employer 
avec avantage dans .l'enseignement, ont été fournies 
par les indianistes du continent , et vous serez assez 
équitable pour avouer que vous leur avez quelque obli- 
gation. 

J’en suis désolé pour vous, monsieur: si vous n'avez 
pas commis une injustice, vous avez au moins fait un 
acte de haute imprudence. Votre réputation vous précé- 
dait en Europe; à votre arrivée, vous étiez sur d'être 
reçu à bras ouverts par tous ceux qui cultivent les 
mêmes lettres que vous : car entin le dictionnaire qui 
porte votre nom, tel qu'il est, nous a été fort utile 
a tous. Maintenant tout est changé : la morgue pro- 
voque naturellement la cénsure. Toutefois, ne craignez 
rien dp la part de nous autres vétérans. Nous devons 
imiter l'impassibilité de ces brahmanes dont nous admi- 
rons les sages maximes. Nous nous rappelons que 
Visvâmitra perdit tout le fruit de ses pénitences pour 
s’être laissé entraîner à un mouvement de colère, quoi- 
que la provocation fût assez forte. Ma lettre a sir 
James Mackintosh était écrite avant que je n’eusse reçu 
votre déclaration de guerre ; cependant je n’ai rien 
changé à l'article qui vous concerne. Mais je ne vous 
réponds pas de nos jeunes indianistes : ils sont aussi 
fougueux que zélés pour leur étude, et pourraient être 
tentés, de venger leurs anciens maîtres. Si vous publiez 
quelque ouvrage , on sera à l'affût de vos méprises : et 
qui n’en commet pas? Si, au contraire, vous ne publiez 
rien, on dira qu’en partant de Calcutta, vous avez oublié 
d’embarquer votre savoir. Croyez-moi, faite votre paix 
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le plutôt et le mieux que vous pourrez; je. vous offre mes 
bons offices comme médiateur. 

Veuillez agréer, monsieur, l’assurance de ma considé- 
ration très-distinguée. 

Bonn, au mois de Mai 1832. 

A. W. de Schi.eoel. 
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APPENDICE 


A. 

Prospectus of a Plan for translàtiny and publishing such 
interesting and valuable Works on Eastern History, Science, 
and Belles-Lettres as are still in MS. in thc Libraries of the 
Vniversities , the British Muséum, and the EasL-India Ho.use, 
and in ather Collections, in Asia and Africa, as tvell as in 

Europe ; and for providing Funds to curry this objecl 
into execution. 

1. The px.tensive and valuable collections of Oriental MSS. 
which are deposited in our public and private libraries , hâve 
long attracted the attention of the learned of this and other 
countries; and il has been suggested that some tneans, offering 
a reasonable prospect of success, may be devised, bv which the 
public may be put in possession of ail that is valuable in Eastern 
ïiterature, and an opportunity be prcsented for shewing that this 
countrv is not at présent backward in contribuling to the ad- 
vancement of Oriental learning, in which she has long held the 
foreniost rank. The interesting relations, moreover, in wich this 
country stands with the East, aflording as they do the best op- 
portunities for carrying sucli a project into cffect, and at the 
same time promising both to England and its Eastern posses- 
sions the most bénéficiai results, may be mentioned as additio- 
nal motives for engaging in such an undertaking. 

2. The advantages likely to be derived from a more exten- 
sive cultivation of Oriental littérature in this country may be 
considered as applicable to Biblical Criticism, Ecclesiastical and 
General History , Brography , Belles - Lettres , the Arts and 
Sciences, and Geography. 

3. With référencé to Biblical Criticism and Ecclesiastical 
History, we know that our Scriptures, particularly tliose of the 
Old Testament, abound in modes of expression,- and allusions to 
eustoms, in many cases imperfcctly nnderstood in Europe, but 
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still prevailing in the East. That light confessedly derived from 
the Arabie and other sister dialects of lhe Hebrew , has been 
thrown on the text of Scriplure by the Rabbinical and other 
commentators, few will deny ; yet volumes on Arabie Grammar, 
Rhetoric , and the inore ancient productions of the Arabian 
poets , which approach most nearly in style and sentiments to 
some parts of the Hebrew Bible , still lie in MS. in our libraries, 
either entirely neglecled, or at best accessible to few. 

h. In the Syriae language, which approximates still nearer 
than the Arabie to the Hebrew in its form and modes of ex- 
pression , there are in our libraries unpublished Grammars and 
Dictionaries, and even Commentaries on the scriptures , written 
by the Bishops and other learned members of the Oriental 
churches , together with MS. works of the greatest value to 
Divines, on Ecelcsiastical History and Divinity, composed by 
the fathers of the Syrian and Arabian churches. The collection 
also of the late Mr. Rich , now placed in the British Muséum by 
the liberality of Parliament , contains perhaps the most valuable 
MSS. of the Syriae Scriptures now in existence; and it is of the 
greatest importance to Biblical criticism that a collation of them 
should be made and published. 

5. Perhaps no people possess more extensive stores of His- 
tory , Biography , and Polite Literature , than the Arabs and 
Persians. The accounts which their historical and biographicat 
works contain of their own and the surrounding countries, are 
necessarly the principal sources from wich information can be 
obtained relative to the history of those régions, and of the ex- 
traordiriary persons to whom they hâve given birth. Their 
historiés of the Crusades in particular, which furnish the most 
authentic details on this interesting subject, will always amuse 
and instruct the general reader, while they furnish matériels of 
the greatest importance to the historian. In Polite Literature, 
and especially in works of fiction , they hâve perhaps never 
been excelled , and in studying such of their works in Belles- 
Lettres as hâve been already printed in any European 
language , regret must be fell that but few of the books, 
which are so well calculated to alTord us pleasure , hâve been 
translated. 

6. Whatever may be our présent superipritv over Asia in , 
the arts and sciences, it cannot be uninteresting to the inquiring 
mind to recur to the sources from which we derived the flrst 
éléments of our knowledge. In this respect Asia must be re- 
cognized as the elder sister and instructress of Europe; and 
although the hordes of barbarians , which poured forth like a 
torrent from her norlh-western régions, elfectually extinguished 
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the light which she at first imparted, yet we arc indebted to the 
Mahommedan courts of Gordova , Granada, and Seville , for ils 
restoration , as it is to tftein tliat Europe owes the rudiments of 
niany of her now higlily cultivated arts and sciences. 

7. From Asiatic Works on the Mathematics and Medicine 
perhaps much light is not now to be expected. To trace the 
progress of these sciences, however, under the Galiphat, when 
science bad declined ainong the Greeks , cannot be uninteres- 
ting to the philosopher. And as many of the most celebrated of 
the Greek authors were translated into Arabie, under the patro- 
nage of the court of Bagdad , it is not improbable that sonie 
long-lost Greek works may be discovered in an Arabian dress, 
as was the case with the treatise on Conic Sections by Apollo- 
nius Pergaeus brought to Europe by Golius, and translated 
by Halley. 

8. From the mercantile pursuits of the Arabs, foreign coun- 
tries were explored , and commercial establishments formed by 
them, at an early period oftheir history ; and it is anticipated 
that accounts of their travels may be discovered, not less inter- 
esting than those of lbn Batuta, noticed by*Mr. Burckhardt, and 
of which some specimens hâve been published by Kosegarten 
and Apetz, or of the two Mohammedans who visited India and 
China in tbe ninth century, translated and published by the 
learned Renaudot. 

9. But while the literature of the East in genertil is highiy 
worthy of our notice, that of British India lias an especial claim 
to our regard. The possession of a more intimato acquaintance 
with the History, Geography, Statistics, Laws, and Usages of 
that portion of our empire, must be productive of good both to 
the governors and the governed; and to procure means for ob- 
taining information on these subjects is one of the principal de- 
signs of this Prospectus. 

tO. The object proposed is, to publish, free of expense to 
the Authors, translations of the whole or parts of such works in 
the Oriental languages as the Oriental Translation Committee 
shall approve. These translations arc generally to be accom- 
panied by the original texts printed separately , and such illus- 
trations as may be considered necessarv. By the publication of 
the original text it is intended to multiply copies of such works 
as are scarce, and to furnish studehts at a moderato expense 
with correct copies of the best Asiatic works , to which thev 
might not otherwise hâve access. 

1 1. It is not intended to confine thé operations of the cpm- 
mittee to works in the Arabie, Persian, and Syriac languages; it 
is their intention to translate and publish standard and interes- 
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ting works in Sanscrit , Ctiincsc , Pâli, Cingalese, and Burmese ; 
in the languages of Thibet , Tartary , and Turkey; in the 
Malayan, and other dialects of the Eastern Archipelago; and 
in the numerous dialects of Hindustan, and the Southern pen- 
insula of India. 

It cannot be expected that the publication of Oriental 
texts and translations can be effected to any considérable ex- 
tent , by the efforts of individuals , for none but a public body 
cnn command the funds , or furnish the literaiy means neces- 
sary for such an undertaking. The Royal Asiatic Society of 
Great Britain and lreland, which was instituted for the advance- 
ment of Oriental littérature, is the only Institution in this coun- 
try to which the public can look with any prospect of success 
for the accomplishment of such a project: and the Council of 
that Society hâve expressed their willingness to co-operate in 
the execution of the plan which it is the object of this prospect 
tus to make known. They hâve subscribed largely from their 
funds ; hâve recommended a Committee , consisting of indivi- 
dnals well known for. their zeal and attainments in Eastern lite— 
rature, to superintend the editing, translating, and printing of 
the works that are to be published; and hâve granted the use of 
their house for the transaction of the business of the commit- 
tee : — tlius affording the best proofs of their readiness to pro- 
inote the proposed object , and the strongest guarantee to the 
public, that such works as may be recommended for publication 
will be executed in a manner that will render them worthy of 
the patronage that is now solicited. 

1 3. For the purpose of directing the attention of Scholars to 
the literature of the East, and encouraging translations, the 
Oriental Translation Committee will give annually, for such 
works or portions of works as they consider deserving of dis- 
tinction , four rewards in money , in sums of from L. S. 50 to 
L. S. 100 each, and four gold medals of the value of fifteen gui- 
neas each, inscçibed with the names of the individuals to 
whom they are presented. Translators whose works are appro- 
ved, will be entitled to either description of reward, unless they 
expressly limft their views to the medals. The rewards or me- 
dals will be conferred at the Annual Meeting : and success on 
one occasion will not disqualify for receiving rewards or medals 
at future anniversaries. Àny Member of the Comrbittee who 
sends a work for approval , whetlier with a view to obtai- 
ning a reward or medal , or merely to hâve it printed at the 
Committee’s expense , is to cease to act on the Committee until 
a decision is given on his work. 

H. The Oriental Translation Committee no% appeal to the 
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liberality -of the public for such pecuniary aid as will ehable 
thetn to effeet the objects proposed in this Prospectus. The 
su ms eontributed will be appropriated exclusively to the execu- 
tion of the plan above detailed, and the accounts will be exarni- 
ned , and a report inade annually to the Subscribers of the 
application of the Funds, by an Auditor, wbo is to be elected by 
and from the body of tlie Subscribers. A report of the progrès* 
made in translating and printing during the year will also be 
inade to the Subscribers annually, and notices will be given of 
such works as the Committee may intend to print at the ex- 
pansé of the Funds eontributed by the Subscribers. 

15. The ternis of subscription are, that every individual or 
institution subserihing Ten Guineas or upwards annually, will 
be entitled to one tine-paper copy of every work translated, 
printed, and published by the Committee , with the name of the 
individual or institution subserihing printed on the back of the 
title-page. Individuels or Institutions subserihing Five Guineas 
annually, will be entitled to any of the works published by the 
Committee to the annnount of their subscription, at half the 
price paid for them by Non-subscribers. The remaining copies, 
after a certain number has been given to the Translator or edi- 
tor for présentation, will be disposed of by the Committee in 
such a manner as they may eonsider most conducive to their 
objects, and to the advancement of Oriental literature. 

16 The Committee propose to open communications with 
the Literary Societies, the British Governors and Consuls, and 
leamed individuels in Asia and Africa, for the purpose of pro- 
curing scarce and valnable Oriental MSS. They also intend to 
communicate with the Oriental scholars in this and other coun- 
tries,'for the purpose ot bringing to Iight texts and translations 
of valuable Oriental works , which may now lie in MS. in public 
and private libraries; and thus, by every available means, to 
endeavour to preserve what might otherwise be irreeoverably 
lost, and to make known original works and translations which 
might otherwise never meet the public eye. 

17. The Committee confidently expect that valuable trans- 
lations will be obtained from Asia, as they fecl assured that 
many civil and military ofllcers residing there hâve hitherto 
been deterred from translating Oriental works by their having 
no opportunity for publishing the resuit of their labours in 
England. As that opportunity is now olTered, it is hoped that 
they will be stimulated by the desire of improvement in the 
Asiatic languages , and the prospect of acquiring celebrity in 
Europe, to make translations and avail theinselves of the means 
of publication presented in this Prospectus. For the purpose of 
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obtaining Translations and Subscriptions froin Asia-, learned 
men in India, Ceylon , Penang, China, etc; will be invited to 
form themselves into Corresponding Coinmittees. 

•1 8 . The willingncss already evinced to further this design, 
induces the Committee to entertain the most lively hopes of 
success. From the list of dislinguished names prefixed and ap- 
pended to this Prospectus they bave the greatest encouragement 
to proceed , and hâve every reason to expect that the execution 
of the plan will be materially assisted by the British Uni- 
versities. 

1 9. lt is requested that those individuels who are willing to 
become subscribers to the Oriental Translation Fund will send 
their names and addresses to the Secretary, Mr. William Hutt- 
m ann, at the.House ofthe Royal Asiatic Society, Nr. 14 , Grafton 
Street , Bond Street , London ; and that they will inform hirn 
where there subscriptions will be paid. Subscriptions will also 
be received by such Houses of Agency as may be nominated 
by the Corresponding Committees in Asia. 


B. 

Copy of a Leller from the Rev. Prof essor Lee to Sir . 
Alexander Johnston, Knt. 

London, April 17, 1827, 


De a r Sir : 

1 now proceed to lay before you a more detailed account of 
what I believe ought to be done , and what, 1 Ihink, the Royal 
Asiatic Society can do, towards improving the State of Orien- 
tal literature in this country. But, perhaps, it will be best 
to State, in the first place , the situation in which we now are, 
and then to proceed to suggest the remedv. I shall be particular 
on the Arabie and Persic only, because the detail would be too 
long to do so in every case ; and I shall begin with the Arabie. 
In this department, then, a tolerable grammar has never yet 
made ils appearance in this country. The w.ork of Richardson is 
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mcagrc in the extrême , and better calculated to set the learner 
out wrong, and to keep him so, tban to benefit him in acquiring 
the Arabie languuge. The admirable works of Colonel Baillie 
and Mr. Lumsden are untinished. and likely to remain so. In 
this case the learner inust hâve recourse either to the Gram- 
maire Arabe of M. de Sacy, or to one of the grammars publi- 
shed in Latin by the Catholic missionaries ; in the latter of 
whieh , however , he will hâve the mortification to flnd very 
great defects, and, in some cases, views on the subject quite 
foreign to the genius of that language. M. de Sacy has supplied 
many of the deficiencies, and corrected many of the errors of 
preceding writers'on Arabie grammar, but valuable as bis work 
is, it leaves something to be desired through the omission of 
the prosody, and his paradigm of the verb does not quite agréé 
witlt the views of the Arabian grammariarts. in the Latin gram- 
mar of Guadagnoli, indeed, a prosody is to be found, but this is 
full of mistakes, as Clarke has shewn. If lie hâve recourse to the 
work of Mr. Gladwin on this subject, he will here find endless 
difïiculties. The only work of much value on this subject, is the 
litlle book published by Clarke at Oxford, atout 150 years ago. 
But this requires the greatest stretch of attertion to understand • 
the rules, and of prineiples nothing is said. It is surely much to 
be regretted, that wc hâve no good elementary work of this 
kind in English : and still more so to find that there is not the 
least prospect of having one, uni il sonie step je taken, either by 
the Royal Asiatic Society, or some other bor'y capable of bea- 
ring the expenses incident to such an undertaung. 

In the next place, what bave we in lexicojrapby? If we ex- 
cept the lexicons of Golius and Castell , we htve nothing we can 
recommend as a general dictionary. Wilmet, indeed, has com- 
piled a very useful work for a few particuler books : but then 
that w ork is scarce , not to insist on its uselessness in a general 
wav. But this objection will go in a great Jegree against the 
lexicons of Golius, Castell, the Humons, and the Soorah : for in 
these we find scarcely one of the ternis of art , without whieh 
hardly a single book in Arabie can be madeout. Were it ne- 
eessary here to go into tlie detail, I cotild shew, that scarcely a 
translator is to be named , from Pococke down to the présent 
day , who has not had his labor # greatlv inoreased through the 
omission of technical terms in those dlctionnaries. This remark 
extends to every science, to works on theology, and even to the 
commonest expressions in use an\ong the Arabians. Again, let 
a man take any book of poetry, or of proverbial expressions, 
such as the work of Meidani , and try his hand with any of the 
dictionaries just mentioned I hâve no doubt be will make out a 
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sense; but, very likely, a sense quite different from that inten- 
ded by lhe author. If Meninski is substitued for lhese lexico- 
grnphers, than I belive be would find liimseif infinitely more 
bewildered. Here we hâve nothing to point ont the construction 
of the verbs, the several conjugations in which they are found, 
or the senses they bear in these conjugations in which they are 
found, or the senses they bear in these conjugations. Many of 
the words are erroneously explained : and in every case we 
hâve a rudis indigestaque moles. Dr. Wilkins édition of Richard- 
son’s Persian and .Arabie dictiopary is a very great improve- 
ment of that work , but I venture to suggest it would be Lest to 
hâve separate dictionaries of each. That fe\V sliould be found 
to understaud the Arabie and Persic, wilh helps like these, is 
certainly not to be wondered at; the wonder is, how anv thing 
has been made out. *The French and Gerinan literati bave felt 
this in ali its weight , and hâve very properly betaken thein- 
selves to the scholiasts and vocabularies containing the terms 
of art, and to the native grammarians and commentators on 
grammar, and hence hâve fonnd, what they could find nowhere 
else, their progress to be solid and deüghtful. 

• ln the next place , what can we be said to know of Oriental 
lystory, I mean Arabie and Persian, if we exeept the works of 
Pococke, Reiske and a few others? In the Persian, not so much 
as one historian has yet been printed or translaled : and yet 
our librairies aboind with the most valuable Works, reserved 
only for wonns’-ireat , or to go back into their native element 
the dust! The historiés of Persia, its dynasties and wars, of 
llindustan, ofTartiry, and other adjacent countries, areshewn 
in our librairies, just as «our rarcr. monster’s are,» merely to 
excite the surprise of the ignorant. 

Then, of Arabiui and Persian poelry , and the belles-lettres, 
how much do we know? We hâve, indeed, a few élégant extracts 
printed at Calcutta . for which the honorable East-India Com- 
pany deserves the thanks of the country , but how are they to 
be made out? W.ll any one attempt to makc out the Dcewan 
of Motanabbi, or of Khâjah liafiz , with the assistance of the 
dictionaries of Golius, etc. ? If he does, I will only say, he will 
attempt to do that, ,n which no one ever yet did or ever shall, suc- 
ceed; and of this , after a short trial, 1 think he will be perfectly 
convinced. If he means to do any thing likely to satisfy himself, 
or to benefit mankind, he must recur to the native cominenia- 
ries, or, which is nenrly the same thing. he must' hâve a learned 
native at his elhow. But suppose an individual hardy enoueh 
to get through ail these, difficulties, and to publish the resuit of 
his labors for the benetit of others; suppose him to hâve labored 
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for years, to translate soine valuabfo and interesting work , and 
than suppose him to prinl it for tlie benefit of mankind : wbat 
must now be bis inorlitication to find, tliat lie can perhaps sell 
six copies: and that lie must labor for years to pay the debts 
lie lias contracled in printing and publisliing bis book? If a 
inan will suppose tins, he will suppose nothing inore than lias 
more than once taken place, and which will perhaps induce him 
to believe, that few individuals will ever think of laboring to this 
extent, and fewer still of giving to the world (lie resuit of tlieir 
labors. 

What lias liere been stated with référencé to Arabian and 
Persian literature few will perhaps undertake to deny ; and if so, 
wben we consider our connections with the East, particularlv in 
a mercantile point of view, 1 think ail must be convinced, ihat 
tliere exists a neeessity , thgt sometliing should be donc on a 
inore liberale scale llian bas hitherto been -attempted. 


I 




Letter to the Honorable Court of Directors of the 
Honorable Kast-India Company. 


Honorable Sirs, 

I had, six years ago, the honor of presenting you with a copy 
of my édition of the celebrated Indian philosophical poeni , en- 
titled Bhagavad-Gitâ, the fîrst book ever printed on the conti- 
nent of Europe in the Sanscrit language and in the original 
Dèvanâgari character. 

The first Volume of my édition of the Kâmdyanu , the most 
ancient epic poem of India , lias just been published, and I hâve 
charged my bookseller to transmit to you the number of copies, 
for which I was honored with your subscription. I hâve, in a 
Prospectus, printed in London, and in the Latin préfacé prelixed 
o the first volume of the text, shown the importance of this 
work, and the extensive researches it involves. 
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I rejoice al having the présent fresh opportnnity of testifying 
rnv respect for your lionorable body by ofTering you a Copy of 
my édition of the Hitôpadésa, an ingenious collection of fables 
and inoral sentences , which bas served as a class-book in the 
colleges both of Fort William and Hayleybury, and is, indeed, 
eminently adapted to that purpose, when the teacher has a 
correct édition lo assist liim. 

Since the beginning of this centnry encouragements hâve 
been granted , partly by your honorable Court , and partly by 
the government at Calcutta, to the sludy of the Sanscrit lan- 
guage, in order to form civil as well as military servants of the 
Company, who, by having acquired a knowledge of the veroa- 
cular Indiafi dialects , might no longer be reduced to dépend on 
the aid of native interpretors. What originally was intended for 
a particular object only, has turned to the profit of science. 
Several learned Englishmen in India, and, more recently, some 
among the sholars of France and Germany, attracted soleiy by 
the historieal and philosophical interest of the subject, hâve de- 
voted themselves to the study of Sanskrit literature ; and you 
cannot but contemplate with satisfaction, how your intentions 
hâve been seconded by and union of talent an érudition, inde- 
pendent of your own immédiate influence. 

Much still remains to be donc. The elementary books , par- 
ticularly the Dictionary, stand greatly in need of improvement, 
which can be prepared only by the publication of a greater 
number of Sanscrit books, edited according to the principles of 
Sound criticism, and accompanied with such aids as are requisite 
for their being thoroughly understood. 

Those, who would deny fhat the study of Sanscrit is useful 
for young Englishmen, destined for any branch of the public 
service in India, would only betray their own ignorance. The 
Sanscrit language is and can never cease to be , the key to the 
ancient législation and religion, to the manners and customs of 
India. The modem provincial langtiages , which are mostly 
derived from that source , offer indeed only few dilfîculties in 
their structure, lt is , however, impossible to acquire them to 
any degrée of perfection , without having previously been im- 
bued with the national genius, which is indelibly impressed on 
the parent tongue, one of the most admirable productions of 
human intellect. * 

Proud of the approbation of a magnanimous sovereign , and 
cncouraged by a government friendly to the promotion of 
letters , I offer you these reflections , and the results of my . 
labors, only from a wish of expressing publicly my high sense 
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of what you and your predeccssors hâve done for lhe advance- 
ment of science. • 

I hâve the honor to be with the greatest respect, 

Honorable Sirs, 

Your obedient humble servant 
A. W. SCHLKGEL 


To Prof essor Schlegel , etc. 


Easl India Houte 
the 11 February 1830. 


Sia, 

I am commanded by lhe Court of Directors of the East India 
Company to retum to you their best acknowledgements for the 
Copy that you hâve been so obliging as to présent to them of 
the first part of your édition of the Hitopadesa, to which they 
hâve great satisfaction in assigning a place in the Company’s 
library, and I am to request that the Court may be furnished 
with ten copies of this édition when complété. 

With regard to the favorable opinion which you express of 
the adaptation of a correct editioh of this Work as a Class Book 
in the East India College, I am direct ed to acquaint you, that 
the Court hâve already acted upon a similar impression, 
having cuused a large number of copies to be printed especiallv 
for that purpose, many of which still remain 

I hâve the honor to be, 


Sir, 

Your most obedient humble servant 
P. Auber 


III 


17 
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J). 


Comparaison de quelques passages du Hilôpadésa dans la 

traduction de S . W. Jones et dans celle de M Wilkins. 

Alin que les connaisseurs du sanscrit puissent examiner 
eux-mêmes , je citerai les vers correspondants de l'original, 
d’après l’édition de Bonn, par le numéro des distiques, et d’après 
l’édition de Londres par page et ligne. En ajoutant aux deux 
traductions précédentes l’explication du même distique comme 
je l’entends, je tâcherai d’expliquer la pensée d’une manière in- 
telligible pour des lecteurs européens, sans m’astreindre à tra- 
duire littéralement. 

Bonn. Proœm., si. 3. — Lond. p. 1,1. 5, 6. 

S. W. Jones , p. 4 (de l’édition in 8*): 

« The learned man may fix his thoughts on science and 
« wealth , as if he were never to grow old or lo die ; but 
«i vhen death seizes him by the locks, he must then practise 
« virtue. » 

Comment un homme peut-il pratiquer la vertu , quand la 
mort l’a saisi par les cheveux? De plus, c’est une très-mauvaise 
morale : le poète semblerait conseiller de différer le répentir 
à l’article de la mort. Mais il est innocent; M. Wilkins le 
justifie. P. 2 : 

« The wise man should stùdy the acquisition of science and 
« riches , as if he ivere not subject to sickness and death ; but to 
« the duties of religion he should attend , as if death had seized 
«him by the hoir. » 

Cela répond assez bien au texte : il faut seulemeut substituer 
la vieillesse à la maladie. La dernière partie de cette noble 
sentence montre clairement que le poète n’entend parler que 
des moyens légitimes d’acquérir de la fortune. L’antithèse est 
fondée sur ce que l’idée de la fragilité de la vie humaine para- 
lyse souvent les efforts des hommes pour obtenir des choses 
qui ne peuvent améliorer leur état qu’ici bas ; tandis que, 
d’autre part, c’est l’oubli de la mort qui leur fait négliger le salut 
éternel. 

Bonn. Proœm., si. 7. Lond. p, 2. 1. 1, 2. 

S! W Jones, p 4 : « .4s a fresh earthen vessel is formed by the 
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<i pottcr , ( and éducation is nolliing clsc ) Unis we may say are 
«chUdren formed herc below to morality. » 

M. Wilkins s’est rapproché davantage de l’original : «.1s the 
a impressions made upon a new vessel are not easily to bc 
«effaeed; so herc youth are taught Prudence tlirotigh the allure- 
« ment of fable. » 

Le mot sanskdra, exprimant en général un perfectionne- 
ment, est susceptible de plusieurs explications : il peut signifier 
ici la forme élégante donnée au vase, ou les ornements en relief 
imprimés à la surface, ou le vernis; peut-être enfin une 
substance odoriférante pétrie avec l’argüe. Car sanskdra se 
dit aussi de l’assaisonnement des mets. Le participe lagna. 
intimement lié, incorporé, me porte à préférer cette explication 
. Je traduis donc : «Parce que le parfum dont un nouveau vase a 
«été imprégné, ne peut jamais s’altérer: pour cette raison la 
«morale est enseignée ici (dans ce livre) aux enfants, sous le 
« déguisement de la fable. » — 

Le poète compare l’enfance à une argile molle qui reçoit 
facilement toutes les impressions , et les conserve ensuite , lors- 
qu’elle s’est durcie. Ces vers ont fait croire que le Hitôpadèsa 
(levait être très-facile , puisqu’il était destiné à l’âge le plus 
tendre. Les fables en efiet sont faites pour amuser vivement les 
enfants : mais comprendront-ils toutes ces sentences qui sup- 
posent souvent une observation si fine et si maligne de la nature 
humaine et des rapports sociaux? J’en doute fort. Je pense qu’il 
y a de l’artifice dans la modestie apparente de l’auteur : il se 
propose un humble but ; il donne comme une chose tout inno- 
cente son livre, rempli' d’ironie et des traits les plus hardis de 
la satire. 11 n’épargne rien : il se moque de l’hypocrisie des 
faux dévots, de l’ineptie des brahmanes, de la superstition du 
vulgaire. Les deux derniers livres surtout sont une parodie con- 
tinuelle de la politique des rois, de leurs guerres capricieuses et 
de leurs paix plâtrées; une peinture de leur orgueil, de leur 
indolence et de leur nullité à côté d’un ministre actif et habile. 
Les femmes aussi ne sont point ménagées, et les enfants n’ont 
que faire des anecdotes scandaleuses sur leur compte, qui figu- 
reraient à merveille dans le Decameron. 

Bons. Proœm. si. 13. Loxd. p. 2. I 18, 19. 

S. W. Jones pag. 7 : « .1 son is born, and the family is inerea- 
used : but in this revoir ing world , ivlio (lies without having 
a been born ? » 

Il est très-sûr que par la naissance d’un enfant le nombre 
des individus d’une famille est augmenté : très - sûr aussi 
qu’on ne peut pas mourir sans être né : mais à quoi bon 

17 * 
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nous enseigner des choses pareilles? M. Wilkins (p. 4) tra- 
duit mieux : 

a He is truly born , by i chose birth bis génération is exalted ; 
« or else , who is tlierc in this transitory life , who being dead , ts 
« not born again ? « 

Le texte porte : — « Celui-là est vraiment né , par la nais- 
«sance de qui sa famille acquiert un nouvel éclat. Autrement, 
dans le mouvement circulaire de cç monde , quel mort ne 
« renaît pas ?» — 

Cela fait pllusion à la métempsycose. Les êtres créés re- 
naissent toujours, mais dans une condition et avec des qualités 
conformes au mérite de leurs actions dans une vie précé- 
dente. 

Bonn. Proœm., si. 18 Loxd. p. 3. 1. 4, 5. 

S W. Joncs, p. 7 : « The continuai acquisition of wealth; free- 
ndom from discase; a beloved wife , with tender speech ; an obe- 
«dient son, and learning , producing riches, these are the six 
« felicities of living créatures. » 

M Wilkins, p. 4 : « An influx of riches, and constant health; a 
« wife who is dear to one , and one wlio is of kind and gentle 
«speech; a child who is obedient, and tiseful knowledge, are, my 
« son , the six pleasurcs of life. » 

S. W. Jones ne s’est pas aperçu que son énumération était 
incomplète , et qu’il n’y a là que cinq félicités au lieu de six. 
M. Wilkins met en effet six articles, mais il donne à son homme- 
heureux deux femmes, dont lune soit chère à son mari, et 
l’autre d'un langage caressant. L’une est de trop Le texte avait 
ici besoin d’une correction que j’ai faite, et qui ne consiste que 
dans une seule lettre : priyas'-cha au lieu de priyd-cha. Les 
indiens sont très - sensibles aux charmes de l’amitié . le pcëte 
n’a pu oublier parmi les biens principaux de ta vie la possession 
d’un ami. 

Bonn. Proœm., si. 41. Lond.. p. 5, I 5, 6 

Il est dit dans ce distique, qu’un morceau de verre commun 
par le voisinage de l’or acquiert l’éclat d’une émeraude 
S. W. Jones y a substitué un rubis, M. Wilkins une topaze 
Cependant le mot sanscrit maracata pouvait leur rappeler le 
vrai sens, puisque le nom grec de l’émeraude en est évidem- 
ment emprunté. Pour trouver l’image juste, il faut admettre que 
le poète a eu en vue du verre d’une couleur bleuâtre 

Bonn. Lib. 1, si. 7, 8 Lond. p. 8. 1. 1—3. 

M. Wilkins, p. 17 : a The study of what is ordained, charity, 
« mortifications of the flesh , and sacrifices , fortitude, forgiveness. 
« rectitude , and modesty . form the true way , and are recorded 
«the eight-fold division of our duty 
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« Of these the flrst class, consisting of four is attended to for 
« the sake of herc-afler : and the latler class of four, presideth in 
every gréai mind » 

S. W. Jones a omis ce passage. Le texte porte : • 

«Le sacrifice, la lecture des livres sacrés, les aumônes, la 
«pénitence; la vérité, la constance, ta patience, le désintéresse- 
« ment : c'est ainsi qu’on a défini la bonne voie, embrassant huit 
«espèces de vertus. Les quatre vertus de la première classe 
«peuvent être exercées aussi par hypocrisie; mais les quatre de 
«la seconde n’ont leur siège que dans les grandes âmes. » 

M. Wilkins a manqué entièrement le sens du second distique, 
<{ui cependant est d'une haute importance. C’est une preuve que 
l'ascendant des prêtres n'a pas opprimé dans l’Inde la liberté 
de la pensée. 

Bonn. Lih. I, si. 57. Lond. p. 12, I. 17, 18. 

S. W. Jones, p. 1 8 : « The sotils of such as desire to pramote 
h the justice of a State , and to please God are fit ohjects of pre- 
« servation ; when such a soûl is corrupted , what will il not cor- 
« rupt '! tV/iea il is preserved pure, what will it not pre serre ? » 

M. Wilkins, p. 25 ; « Our lires are- for the purposes of 
« religion , labour, love, and salvation. If these are destroyed. 
u what is not lost? If these arc preserved. what is not pre- 
a served ? » 

CroiFait-on que les deux traducteurs ont eu en vue la même 
sentence? Cela est pourtant positivement sur. Pour bien saisir 
le sens, il faut- se rappeler que les philosophes indiens comptent 
trois objets principaux de toute activité humaine : le plaisir ou 
l'agréable, l’utile, et le bien moral. Dans plusieurs systèmes on en 
ajoute un quatrième ; l’émancipation finale. Selon la doctrine de 
ces philosophes , les récompenses que la vertu obtient dans 
l’autre monde sont limitées ; le ternie étant expiré, le cercle de 
la métempsycose recommence. Ils placent donc le bien suprême 
dans la cessation de l’existence individuelle par l’union intimi- 
de l’âme avec la divinité. La Bbagavad-Gitô ne traite que des 
moyens d’arriver à cette béatitude. Voici le vrai sens de la sen- 
tence en question : 

« La vie est la condition indispensable pour obtenir l’agréable, 
«l’utile, la vertu et l’émancipation finule. Celui qui détruit sa vie, 
«n’a-t-il pas tout détruit? Celui qui la sauve, n’a- 1 -il pas 
«tout sauvé?» 

C’est nn sophisme, comme on voit, pour prouver qu'il ne 
faut jamais sacrifier sa vie par générosité ou par devoir. Aussi 
cette sentence est-elle du nombre de celles que l’auteur ne met 
en avant que pour les réfuter ensuite. 

Bonn. Lib. I, si. 96 Lond. p 31, 1. 6 — 9 
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M. Wilkins, p. 69 : « To a hero o f a sound mind what is his 
uown, and what a foreign country? Wherever he halteth , thaï 
u place is acquired by the splendor nf lits artns. He quenchelh his 
« tliirst with the blood of tlic royal elepliant . even in the forest 
«which the lion teareth vp with his teeth , and his claws the wca- 
« pons of his feet. » 

Les naturalistes seront fort étonnés d'apprendre que les lions 
déracinent des arbres avec leurs dents et leurs griffes. On de- 
mandera aussi quels étaient les héros de race humaine qui 
avaient coutume de boire du sang d'éléphant? S. W. Jones a 
évité une partie de ces méprises. P. 46 : 

« What is the business of a raliant and wise inan? What 
«other codntry can he know, but that which he has subdued by 
uthe strength of his arm?» 

u In the forest of which a lion armed with teeth , claws 
u and a tremendous lait , becomes possessor ; even there he 
u qucnches his tliirst with the blood of the prineely éléphant whoiri 
« he has slain. » 

Je traduis: «Qu’importe à un homme courageux son pays 
« natal ou une terre étrangère? Vers quelque pays qu’il tourne ses 
«pas, il l’assujettit par la vigueur de son bras. — Tel le lion, 
«armé de ses dents , de ses gritfes et de sa queue, dans chaque 
«forêt où il pénètre, étanche sa soif dans le sang des éléphants, 
«chefs de la troupe, qu’il a tués.» 

Ross. Lib. I, si. 4:0. I.ond. p. 37, 1. 13, 14. 

M. Wilkins, p. 60 • « When a nian is in indigence, picking 
« herbs is his philosophy, the enjoymeut of his wife his ont y com- 
« mer ce, and vassalage his food.» . ' 

Le texte porte : «L'érudition qui affecte les (leurs de la rhé- 
« torique, l’amour sensuel acheté à prix d’argent, et une subsis- 
« tance sujette au caprice d’autrui : ce sont trois choses qui dé- 
«gradent les hommes. » 

On reconnaît encore les traits cfTacés de l’original dans la 
traduction de S. W. Jones, p. 48 : « Superficial knowledge, plea- 
usure dearly purchased ; and subsistance at the will of ajiolher : 
utliese tliree are the disgrâce of mankind.» 

Ronn. Lib. IL si 7t. I.ogD. p. SO. 1. 18 — 2t. 

M. Wilkins, p. 11*2: «// a gem bc discovercd at the feet, whiçli 
uis wortliy to bc worn in an ornament of gold, and il doth not 
ucomplain, and it doth not also appear with splendour, he who 
uplaced it there is to be spoken to.» 

Le traducteur met en note: «And it doth not cornplain. In 
uthis expression the allegory seems to be carried too far.» 

Dans la supposition de M. Wilkins, sa critique pourrait pa- 
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«raitre juste : mais heureusement le poète ne dit rien de sem- 
blable. Voici la sentence : 

«Lorsqu’un joyau digne d’être entouré d'ornements d’or, est 
«enchâssé dans de l’étain, il ne rend pas un son clair, il ne 
« brille pas non plus , et le blâme en retombe sur celui qui l’a si 
« mal employé. » 

S. W. Jones, p. 79, a bien saisi le sens en général, mais il a 
substitué le cuivre à l’étain. 

Bons. Lib. Il, si. 83. Lond. p. 33, 1. Il, 12. 

M. Wilkins, p. 119: « }Visdotu is of more conséquence titan 
« strength . The want of il is a State of misery. The IJindima pro- 
«claimeth this. sounding : The misérable are defeated.» 

Le traducteur met ensuite en note : « Dindima, à small drum. 
nwhich it is supposed Siva, the destroying angel , will sound on 
« the last day, when ait tliings shall be dissolved. » 

Je serais curieux d’apprendre dans quel livre M. Wilkins a 
trouvé , que les destructions périodiques du monde enseignées 
pur les théologiens et les philosophes de l’Inde , comme par les 
stoïciens , sont annoncées au son d’un tambour de basque. En 
effet il y a dans l’original un tamboui;; mais il n’y a ni dernier 
jugement, ni misérables, ni défaite. Le texte porte : 

«L’intelligence assurément vaut mieux que la force. C’est 
«faute d’intelligence que les éléphants sont réduits à un tel état. 
«Le son même du tambourin, dont joue un conducteur d’élé- 
« pliant, semble proclamer cette vérité. » 

Il parait qu’on faisait marcher en mesure les éléphants au 
son d’un instrument ; et l’on ne peut guère citer une preuve plus 
frappante qu’un animal aussi fort et aussi sauvage a été com- 
plètement asservi. 

S. W. Jones traduit, p. 85 : « Wisdom is greater than strength; 
« by nul possessing it , the condition of the éléphant is such , that 
« et en the drum'sounds, proclaiming that the éléphant is beaten 
« b g Itis driver.» 

Le reste est assez exact, mais il y a une méprise dans lu 
dernière phrase. On n’a pas coutume de battre les éléphants : 
cela produirait peu d’effet, parce qu’ils ont la peau très-dure 
et très-épaisse. On les gouverne avec un instrument ( ankus’a ) 
armé d’une pointe de fer pour les pousser , et d’un crochet poul- 
ies arrêter. 

-Bonn. Lib. 11, si. 91. Lond. p. 55, 1. 13, Ï4. 

M. Wilkins, p. 125: « The rich man spendeth like Vais’ra- 
« v an a tvho squanderelh according to his inclinations, his incarne 
a immediately without regard to ils amount.» 

* Cuvera, Pliitus. 


Digitized by Google 



264 APPENDICE. D. COMPARAISON DU H1TOPADESA 

S. W. Jones, p. 89 : «He who perceives no t the treasure thaï 
«is quickly amasscd, and consumes it at his pleasure, most 
» certainly would reduce it to nothing , if he were as rich as 
« Vais’ravana. » 

Le texte porte : « Celui qui néglige le plus mince revenu , et 
«dépense à sa fantaisie, cet homme, fût-il l’égal du dieu Cuvera 
«en fait de richesse, devient un mendiant.» 

Bonn. Lib. II, si. 125, t26. Lond. p. 63, 1. 16, 17. 

"S. W. Jones, p. 103: «He who <s beloved , and commits faults, 
« is nevertheless beloved ; but that body is cloathed with many 
«crimes, for which there is no regard .» 

Le texte porte : « Celui que nous chérissons, nous reste cher, 
«quoiqu’il ndus cause des inconvénients. Chacun choie son 
« propre corps comme un favori , quoiqu’il soit accablé d’une 
«foule d’infirmités.» 

M Wilkins a omis cette sentence , mais il donne la suivante, 
qui en est comme une variation, p. 145 : «He who is dear to 
« one , is dear even in the very commission of a fault. When the 
« mater ials of a home are bumt , upon whose flre falleth dis- 
« grâce ? » 

On devinera difficilement la pensée du poëte, que S. W. Jones 
a mieux rendue, p. 103 : « He toho is dear, though he do unplea- 
«sant things, continues dear. Though an excellent home be burnt, 
« yet who doth not venerate fire ? » 

Cela fait allusion aux feux sacrés qu’entretiennent les brah- 
manes et en général les hommes des classes supérieures, initiés 
aux rites religieux. 

Bonn. Lib. II, si. 148. Lond. p. 67, 1. 17, 18. 

M. Wilkins, p. 155: « The unfortunate man who possesseth 
» splendor from the glory of him on whom he dependeth , will find 
« it as fatal as a foui coUyrium put into the eye by the hand of 
« imprudence. » 

S. W. Jones a corrigé la méprise. P. 1 1 0 : 

u Many a b ad man reçoives Imtre from the goodness of his 
« protector, like the black powder rubbed on the eye of a beauti- 
« fui woman.» 

Seulement l’expression n’est pas exacte. Le collyre en ques- 
tion, article bien connu de lu toilette des femmes indiennes, 
n'est pas frotté sur l'œil, mais appliqué avec un pinceau au bord 
des paupières. 

Iîonn. Lib. III, ‘si. 7. Lond, p. 74, 1. 1 , 2. 

S. W. Jones, p. 121 : «Sometimcs lenity is the grave of a mun, 
« but before victory is gained, violence becomes him. » 

M. Wilkins p. 172 : «An occasional dress to a man is as 
«forgiveness and modesty ta a woman Courage, ichen sur~ 
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« rounded . ts like being captive amongst men endued with cle- 
« mency . » 

Le texte porte: «Dans d’autres occasions la patience sied 
«bien à un homme, comme la modestie à une femme; mais 
«quand on est insulta, la bravoure est à propos, comme l’effron- 
«terie dans l’amour sensuel.» 

Les derniers mots rappellent certains vers d’Ovide , qu’il est 
superflu de citer. 

Bonn. Lib. III, si. 49. Lond. p. 81, 1. 10, H. 

S. W. Jones, p 135 : «.4 great stone is not raised, by men 
« u ithout labour : but if a inan can attain great success with Utile 
« efforts, the fruit of his virtue is great. » 

M. Wilkins, p. 191 :«.Yot more easily is a house supporled 
« by mankind with a prop , than great achievemcnts from trifling 
« means. T his is the great fruit of councils. » 

Le traducteur met en note : « The original is grivâ the neck. 
« which the translator has présumé d to be a mistake for griha 
«(——)« house.» 

Cette correction ne saurait être admise, parce quelle est 
contraire aux règles de la versification. La leçon queM. Wilkins 
a trouvée ou cru trouver dans son exemplaire est en effet 
fausse, mais il faut substituer grdvd, une pierre. Le texte porte : 
«Une pierre n’est pas aussi aisément soulevée avec les mains 
« qu’avec un levier. D’un petit artifice il résulte un grand suc- 
«cès; c'est là l’avantage d’un projet bien conçu » 

Bonn. Lib. III, si. 44. Lond. p. 81, 1. 15, 16. 

S. W’. Jones, p. 135 : «A great King should fear his ennemies 
« at a dislanre : but when near, act with valour. In the midst of 
« danger it is a dreadful crime to be inactive. » 

M. Wilkins, p. 191 : « When the quality of bravery is near , a 
«great man’s terrors are at a distance. In the hour of misforlune 
« such a great man overcometh bravery. » 

Le texte porte : « C'est le caractère d’un grand homme d'être 
«timide, lorsque le danger est encore éloigné ; héroïque, lors- 
« qu’il approche. Dans le revers un grand homme trouve sa 
« ressource dans l’intrépidité. » 

Bonn. Lib. IV, si. 101. Lond. p. 116, I. 7 — 10. 

M. Wilkins, p. 289: «j4 wary goose having been once decei- 
« ved by an enemy, whilst sitting in a very thick shade , in a lake. 
«looking after the lotus plant, no more regardclh the cooling 
« flower which is distressed by the appearancc of day, and afraid 
« of the stars. Thus it is with the peop/e of this world ; having 
« been once deceived, they suspect deceit in truth itself. » 

Voilà encore un singulier trait d’histoire naturelle! Si le lotus 
se cache pendant le jour, et en même temps a peur des étoiles 
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cette belle plante doit être continuellement fort mal à son aise. 
Mais c’est tout le contraire : le lotus s’épanouit pendant la nuit, 
il semble jouir du clair de lune : c’est pourquoi les poètes 
indiens appellent la lune l’ami du lotus. Cette sentence, mieux 
rendue par S. W. Jones, est un peu maniérée : 

«Un cygne imprudent qui, pendant la nuit, voulant attraper 
« une tige de lotus, a souvent été trompé par le reflet des étoiles 
>< sur le lac, même de jour n'ose plus mordre à la fleur blanche 
« du lotus, craignant toujours que ce ne soit une étoile. C’est ainsi 
«que les hommes, intimidés par la perfidie, soupçonnent de 
«la ruse même dans la bonne foi. » 

Je pourrais multiplier facilement les exemples; mais ceux 
que j’ai choisis parmi une foule d’autres-, suffiront pour justifier 
mon assertion. La plupart des méprises se trouvent dans les 
sentences; il y en a cependant aussi dans la prose. L’auteur du 
HitApadêsa emploie souvent dans le dialogue les expressions 
svagatam et prakûsam (à part et haut J, termes empruntés à l’art 
dramatique; on voit à la page 148 que M. Wilkins ne les a pas 
comprises. Le même traducteur a transformé un vautour en un 
chacal, ce qui dénature toute la fable, et viole les vraisemblances 
matérielles, qui doivent être observées même dans ce genre. 
En revanche S. W. Jones a substitué ailleurs un vieux cerf à un 
lièvre. Ce vieux cerf qui ne se trouve nulle part dans le HitA- 
padêsa , s’est glissé dans la dissertation de M. Wilson sur le 
Panchatantra Cela fait présumer que le savant auteur , en 
comparant ces deux collections de fables , au lieu de compulser 
l’original du HitApadêsa, s’est contenté de consulter une traduc- 
tion, sur laquelle il n’y a aucun fond à faire. 

Je le répète , les traducteurs sont excusés par le manque de 
secours suffisants. La seule chose qui m’étonne, c’est que des 
hpmmes d’autant d’esprit aient pu se persuader que les Indiens 
auraient admiré comme les oracles de la sagesse des sentences 
telles qu’ils les ont faites. 

M. Wilson regrette, dans la dissertation citée (p. 235), que 
l’on n’ait pas d’abord donné la préférence au Panchatantra, 
pour le faire connaître au public européen : maintenant, dit-il, 
après les deux traductions du HitApadêsa , une traduction du 
premier ne serait qu’une oeuvre surérogatbire. Je pense, au 
contraire, qu’il serait bon d’avoir des éditions correctes et de 
bonnes traductions de l’un et de l'autre livre. Si j’avais pu me 
procurer un manuscrit du Panchatantra, j’aurais bien su en tirer 
parti pour la critique du texte de son successeur. Ces livres 

1 Trantactiom of the Rayai Asiatic Society of Great Rritain and Ire - 
land. Vol. I. Analytical arçon ni of tlie Panchù— Tanlra. p. 163. 
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ingénieux son! importants, parce qu'ils contiennent une antho- 
logie de sentences extraites d’ouvrages qui , en très-grande 
partie, nous sont encore inconnus. Le Pnnchatantra pourra 
même servir à éclaircir l'histoire de la littérature indienne. 
Puisque la date la plus récente qu’on puisse assigner à sa com- 
position (le cinquième siècle de notre ère) est constatée, il en 
résulte que tes ouvrages dont les sentences sont tirées ont 
*> existé antérieurement. • 

Après les preuves que j'ai données, les lecteurs ne douteront 
plus qu'une traduction du Hilôpadêsa, en môme temps fidèle et 
élégante, ne parût un livre tout nouveau; la réputation de 
l'auteur ou plutût des auteurs, fortement compromise partant 
de malentendus , tant d’expressions louches , tant de phrases 
inintelligibles. en serait réhabilitée. 


E. 

Explication d'une énigme. 

Dans les Recherches Asiatiques, Vol. XII, page 231 de l’édition 
de Calcutta, M. Colebrooke cite un auteur qui dit que le nombre 
«les jours sidéraux compris dans la grande époque appelée 
Calpa, est ; 1,582, 236, 'i50, 000. 11 donne le texte même, dont les 
mots qui répondent à ce nombre, signilient littéralement ; quatre 
espaces vides (ou zéros), cinq, Vëda , goût, feu . jumeaux, aile, 
huit, flèche, lune Tous ces mots sont réunis en un seul composé 
agrégatif. 

Qu'on se ligure maintenant I embarras des écoliers inter- 
pellés pour expliquer comment cette bigarrure fait précisément 
un trillion cinq cent quatre - vingt - deux billions deux cent 
trente -six millions, et quatre cent cinquante mille. La chose 
est pourtant bien sûre, il ne peut y avoir erreur. Voici le mot 
de l’énigme. Les mathématiciens indiens ont une méthode 
d’exprimer les chiffres par des noms restreints à un certain 
nombre d’objets. Ils commencent A la droite par les unités, et 
remontent vers les chiffres d’un ordre supérieur. Cela a l’air 
d’une puérilité, il y a pourtant là-dessous un but raisonnable. 
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On a voulu se prémunir contre l’altération des chiffres qui se 
glisse si facilement dans les livres copiés à la main. Quand le 
traité était rédigé en vers, comme c'est un ancien usage dans 
l’Inde d’employer la versification même dans des livres scienti- 
fiques, la garantie en devenait d’autant plus forte. 

Voici l’explication. Les deux premiers termes , étant des 
chiffres sans déguisement, 'n’en ont pas besoin. Véda , ces livres 
sacrés sont au nombre de quatre. Goût; on en compte six 
espèces principales : le doux, l’amer, le salé, l’aigre, le poignant 
et l’astringent. Feu signifie trois , par rapport aux trois feux 
sacrés que les brahmanes entretiennent. Jumeaux, aile, signi- 
fient naturellement deux; le dernier mot est employé aussi 
pour les deux moitiés d’une lunaison. Flèche signifie cinq ce 
sont les cinq tlèches du dieu de l’amour, dont les pointes sont 
armées de fleurs. Ces flèches sont un emblème des cinq sens 
par lesquels l’amour pénètre dans l’âme. Lune est un , parce 
qu’il n’y a qu’une seule lune. 

On voit cependant qu’il y a là-dedans quelque chose de con- 
ventionnel. Par exemple , le mot de goût , chez les Indiens 
comme chez nous, est employé aussi métaphoriquement , pour 
les différentes impressions que produit la poésie. Alors l’énu- 
mération varie de huit à dix. 11 faut donc savoir que , lorsque 
ce mot est substitué à un chiffre, l’on doit entendre le goût 
matériel. 

Un autre auteur cité par M. Colebrooke, exprime le même 
nombre de la manière suivante : quaternaire de zéros , flèche, 
océan, goût, qualité, jumeaux, deux, Vaqu, jour lunaire. Je 
peux me dispenser d’expliquer les termes qui se trouvent 
dans l’exemple précédent. Océan signifie quatre; apparemment 
à cause d’une division d’après les quatre points cardinaux : 
l’océan oriental, occidental, méridional et septentrional. Qualité 
signifie trois; selon les philosophes indiens trois qualités do- 
minent dans toute la nature : la qualité bonne ou essentielle , la 
qualité passionnée et la qualité ténébreuse. Vasu est le nom 
d’une espèce de divinités subalternes, dont on compte huit. Jour 
lunaire est substitué à doux chiffres : il signifie quinze , parce 
que l’on compte autant de jours lunaires dans une demi-lunai- 
son. C’est l’ancienne division d’un mois dans le calendrier des 
Indiens, aussi bien que dans celui des Étrusques et des Romains 
Elle nous est familière sous le nom des Ides. 

Ce que j’ai remarqué à l’égard du mot goût peut aussi s’ap- 
pliquer à l'océan. 11 pourrait désigner le nombre sept , puisque 
les poètes, dans leur cosmogonie, ont imaginé sept océans, con- 
tenant autant de fluides différents: de l’eau salée, du lait, etc. 
Voyez l’Amara-Cosha, p 53, et la note de M. Colebrooke. 
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D’autres exemples, moins compliqués en effet . de cette ma- 
nière d'exprimer les chiffres , se trouvent dans la même disser- 
tation ; ils ne sont expliqués nulle part 


F 




Sanscrit prof essor ship. 


Extract of a Letter froin the laie Bishop of Calcutta 
to the Principal of Magdalex, dated Mai 34*‘-, 

1831. 


« His (Mr. Wilson’s) eminenl fitness to discharge the duties 
«of the new Professorship , and his distinct perception what 
«those duties are, and how they mav be accomplished, are evi- 
«denced in a paper l sent home by the hands of Dr. Ror 
« to Dr. Burtos of Christ Church. I could tvish tliis valuable 
«paper, which was drawn up at my request, to be circulatcd 
« widely. » 

The following is the paper alluded to and calculated as it is 
to place M. Wilsox’s claims in so favourable a point of view, 
his friends in Oxford regret extremely that it was out of their 
power to makc il public sooner , as it was not placed with the 
resl of the Testimonials in the Registrar’s rooin, and onlv ap- 
peared in prinl on Friday last. — Oxford, Marc h, 8, 1832 

Mémorandum respecting Sanscrit Literature in England. To be 
presented to the Rev the Regius Professor of Divinity at 
Oxford , from the Bishop of Calcutta. 

It is not easy to define a course of Sanscrit Study at either 
of the Universities without being conversant with the usual 
practices of those Institutions, and the manner in which similar 
courses are eommonly held. It would be also necessarv ,to 
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estimate thc lime that might bc devoted lo Sanscrit study, the 
description and number of persons by whom it would be culti— 
vated , and the mcans which might be available for the Jurthe- 
rance of the acquircment. Iiven if these were ascertained, the 
mode Qf communicating instructicn, as well as the success with 
which it might be imparted, would inainly dépend upon the 
talents of the Teacher. 

I should think it an indispensable requisite in the'first Pro- 
fessOr of the sanscrit Language, that he had acquired bis know- 
ledge in India. It is true that considérable proficiency has been 
attained by some leamed men on the Continent , but it is 
évident from their publications that their reading has been verv 
liinited , and that they are far from possessing any degree of 
conversancy with the great body of Sanscrit Literature. Their 
knowledge is, in fact, of the most elementary' kind , and restric- 
ted to the grammar of the language. The publications of Bopp 
are chietlv of tliis description , and Schlegel has not ventured in 
translation beyond those works which hâve been previously 
fransluted by English Scholars. With the different departments 
of Hindu classical literature , with any one of them in a variety 
of details, and even with its grammar as studied in India, they 
are unfamiliar; and they must be very incompetent therefore to 
préparé a Studerit for tliis country , or even where general in- 
formation only is sought, to convey comprehensive and correct 
notions of the classical writings of the Ilindus, of their poelry, 
mythology, philosophy, and science. 

Supposing lhan a qualified Professer to hâve been appointed, 

I présumé the plan he would be expected to adopt would be 
the delivery of public Lectures. The character of these Lectures 
will necessarily dépend upon the object which is proposed for 
thein. If they are intended to be subservient to general know- 
ledge, and to comnnmicate to persons not purposing to engage 
deeply in the study, or not having leisure for the pursuit, com- 
prehensive views of the language , literature , philosophy , and 
religion of the Hindus-, they must embraee every department of 
Sanscrit composition, commencing with the structure of the 
language, its rhetoric, poetry, and drarna; its mythology, and 
mythological historv, as exhibiled in the Ramâyan, Mahabharat, 
and eighteen Purânas; its philosophy, as explained in the diffe- 
rent schools, Vedanta, Sankhya, etc.; and its ritùal, as defined 
in the Tantras and the Vedas. To do tliis will be now easy task, 
and there is no person in Europe, except M. Colebrooke, who 
eould attcmpt it with the slightest prospect of success. 

If, hoVever, instruction in the language alone be the objCet 
to be kept in view, the Lecturer will hâve to confine himself to 
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the éléments of (lie Sanscrit longue, its grammar, ■syntax, and 
prosody : to explain thèse satisfactorily , however, he sliould be 
familiar not only with tlie grammars compiled by European 
scholars, as Wilkins, etc., but with the original grain mars read 
by the Pundits , the Sùtras of Panini , the Siddhünta Kaumudi, 
and Mugdhabodha ; for although it is by no tneans advisable to 
teach the graininar afler those Systems, they alonc furnish a 
due to the intrieacies of Sanscrit grammar, without which it is 
not easy to make a profitable use even of modem European 
compilations. It will also be necessary to combine the principle* 
of the grammar with their application, and to illustrate them b\ 
the aid of some Sanscrit Works of an easy and useful de.- 
scription. 

An elementary course of this kind should also embniee two 
parts, with a view to ascertain that wliat bas been taught has 
been learned. At short intervals therefore , between everv two 
or threc Lectures, or even oftener if necessary, there sliould 
be a Class Lecture , in which the Students should undergo an 
examination, and repeat to the Professor wliat they had retained 
of his instructions assisted by the private study of those works 
to which their attention had been directed. That considérable 
trouble would devolve upon the Teacher in this caseis unques- 
tionable; but 1 conccive it to be the only plan upon which 
Sanscrit sholars can be reared. What lime a course of this na- 
ture would occupy, or how far it is compatible with academi- 
cal usage, I cannot prétend to say. In the eslablished studies of 
the Universities, the duties of the Professor are lightened by the 
aid which the Students dérivé from their respective Tutors; but 
upon the introduction of Sanscrit no sueh assistance would be 
procurable. The Professor must be prepared , therefore, to act 
in both capacities, as far as the reasonable apportionment of his 
time and the extcnl of his talents will allow. Afler the study has 
been established, it will no doubt be found that some of the Stu- 
dents will be qualified to act as Tutors, and the Lectures of the 
Professor may then take a more discursive range. 

Whether the study of Sanscrit be prosecuted by the means 
of public Lectures, or private Tuition, books will be indispen- 
sable ; and in England these are procurable only at a heavy cost 
and to a limited extent. Probably some copies of Wilkins's 
grammar are to be had , but it is an expensive book , and. 
although the best grammar extant, admits of much improve- 
ment. The firsl édition of iny Dictionary is exhausted, but some 
copies of the édition now in progress will probably be purcha- 
sable. There is no such thing as an introductory reading book ; 
the Hitopadesa used for this purpose is objectionable in many 
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points , but- cspecially as a book intended for beginners , as it 
contains numerous Rassages of extrême diflïculty. It will be 
necessary, therefore, to compile a new work as an elementary 
class-book. When some facility has been acquired, the Student 
may read the Kaghuvansa, Menu , the Ramayan , and Mahabha - 
rat , ail which will hâve been printed ; the two first and last in 
India , the third by Schlegel on the Continent. The books prin- 
ted in Calcutta might be furnished at very reasonable prices , il 
the cost was not enhanced by the heavy duty at home. The - 
Ramayana is likely to be a very expensive book. An édition 
of Menu has also been published in England , but it is very 
costly. There are also Engüsh and Continental éditions of the 
Hitopadesa. In this country many useful books hâve been 
published , or are in course of publication ; but the supply of 
lhese in Europe is, for the reason 1 bave slated , expensive , and 
it is also precarious ; and it would be injudieious, as well as un- 
becoming the character of the University , to be wholly dépen- 
dent upon India for Sanscrit publications. 

One of the first things to be done therefore is to establish a 
Printing Press at the University. It will probably not be a very 
expensive branch of the Establishment, as compositors and 
Correctors will multiply with a steady demand for them. There 
is no want of manuscripts in England : more and better are 
procurable there , perhaps , than in India ; and it would be no 
ungrateful part of the Professor’s duty , I apprehend , to préparé 
them for printing, and conduct them through the press. He 
would soon, no doubt, obtain valuable assistance in his éditorial 
functions from some of the most qualified of his élèves. 

As far as tuition and books therefore are the essential con- 
ditions of proficiency in Sanscrit, I should think that they might 
be provided , although not without some trouble and expense. 
Some time also must necessarily elapse before they could be 
brought into full operation : but there need be little fear of suc- 
cess, if proper care be taken in their first provision, and liberal 
encouragement be given to their progress. Another important 
considération, however, is the extent to which Sanscrit will be 
studied. 

As long as the study of Sanscrit is not obligatory upon any 
individual, — as long as it is a mere matter of enlightened 
curiosity, — as long as it holds out no prospect of émolument or 
distinction, it is not probable that it will be extensively prose- 
cuted. . Other and more essential acquirements will necessarily 
engross the interest and ambition of the Students at the Univer- 
sities. If it is wished, therefore, to render the study of Sanscrit 
attractive, some advantage more substantial than literary infor- 
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mation must be attachcd to it. The establishment of a Press 
may, perhaps, furnish one source of encouragement, in tlie em- 
ployment it may aiTord to correclors. Possiblv also some ' 
Scholarships may in time be endowed. Gould some knowledge 
of Sanscrit, however, be made a condition of an Indian Cha- 
plaincy , an inducemcnt of a powerful character would at once 
be held oui. Therc will be no great hardship in insisting upon 
suc.h a qualification when due facilities are afforded for its 
attainment; and it is highly désirable, on various accounts, that 
it should be possessed by Glergymen who intend to visit India. 
With a few distinguished exceptions, the regular Clergy bave 
lelt the acquirement of the Oriental languages , particularly 
Sanscrit and its dérivative dialects, to the industry of Sectarian 
Missionaries. Independent of some little loss of crédit thereby 
sulTered , they hâve not possessed equal fîtness for them of the 
duties that devolve upon them in this country. They hâve been 
unable to communieate freely with the Hindus, and have’con- 
sequently failed to exercise that influence ovei* them which it is 
likelv they might enjoy to a inuch greater extent than any 
description of Missionnaries. In Hengal , the better order of 
Hindus regard the Missionaries with feelings of inveterate 
animosity, whilst they invyriably express a high respect for the 
Glergymen of the Established Ghurch. They cannot avoid seeing 
that the latter are held in higher estimation by the European 
Society, and that they cannot be reproached with practices 
which not unfrequently dégradé the Missionary character in the 
eyes of the Natives. Did the regular Clergy add to their personal 
respectability a réputation for scholarship in Indian literature, 
and particularly in that literature which the Hindus themselves 
eonsider as classical and sacred, conséquences of the most im- 
portant and bénéficiai nature might be confidently predicted. 

Sept: 1 7, 1830. . 

H. H. Wilson 


V M. Wilson is on his voyage home, and is expected to 
arrive in the course of the ensuing month 

Mardi. 8, 1832. 


lit. 
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Lettre à M. Graves C. Haughton. 


Parti, 6 Fév. 1832. Rue de Lille, “8. 

My uear Sir , 

Permeltez-moi de vous annoncer ma prochaine arrivée à 
Londres, où je compte être rendu dans quinze jours environ. Je 
me réjouis d’avance de renouveler nos entretiens de Paris et de 
Haileybury, toujours si instructifs pour moi , et je vous prie de 
vouloir bien m’accorder vos communications savantes aussi 
libéralement qu’autrefois. • • 

Vous aurez sans doute reçu mon Râmâyana et mon Hitdpa- 
flèsa ; ce n’était qu’un rendu , et je suis encore votre débiteur. 
J’aurais dù parler en détail de vos ouvrages, et je n’en ai jamais 
eu le loisir- J’ai cependant dit quelques mots sur votre Gram- 
maire bengaliqne dans ma Bibliothèque Indienne, Vol. Il, p. 23. 
Elle est' Rédigée d’une méthode lumineuse, et j’y ai trouvé de 
quoi compléter mes connaissances du sanscrit. J’ai examiné 
bien des fois votre excellente édition de la Loi de Manou. Vous 
avez fait preuve d’une critique judicieuse dans vos notes , tant 
sur les variantes que sur la traduction de sir W. Jones , et le 
texte est imprimé très-exactement. Voilà ce qu’il faut pour faire 
prospérer la philologie indianiste , et voilà précisément ce qui 
manque aux éditions de Calcutta , autant (pie j’ai pu les exami- 
ner. Vous et moi, monsieur, nous travaillons én Europe loin 
des secours des Pandits, et nous pouvons dire hardiment Propria 
rate pellimus undas. 

J’ai parlé de vous dans une lettre encore inédite sur l’étude 
des langues asiatiques. Elle est adressée à sir James Macin- 
tosh, à qui j’ai envoyé le manuscrit. Je voudrais le faire im- 
primer pendant mon séjour à Londres : je pense qu’il contient 
des vérités utiles à dire. 

Si j’y étais encouragé, je pourrais bien me résoudre à donner 
sur la législation, la religion - et la littérature de l’Inde ancienne, 
un cours de dix à douze séances en langue française, destiné 
au public éclairé et aux personnes de la société qui désireraient 
se former une idée juste de l'antique civilisation et de la culture 
intellectuelle d’une nation qui, en grande partie . obéit aujour- 
d'hui au sceptre britannique. 
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Noire ami commun , le professeur Rosen , me mamie .1 ma 
grande satisfaction que vous vous êtes mis sur les rangs pour 
la chaire de langue sanscrite à Oxford. A part' les deux illustres 
vétérans MM. Colebrooke et Wilkins , je ne connais personne 
parmi vos compatriotes (pii puisse la remplir plus dignement 
que vous. Cette chaire va devenir d’une haute importance. 
L’instruction à Haileybury n’était accessible qu'aux jeunes 
Anglais qui se vouaient à une carrière administrative dans l'Inde. 
Pour propager efficacement la religion chrétienne, il faut des 
missionnaires versés dans la théologie , la philosophie et la 
morale des brahmanes. # lls doivent s’adresser aux hommes 
éclairés et savants du pays, leur faire honte des superstitions 
grossières où l’imposture a plongé la masse du peuple, et leur 
prouver que leurs anciens sages ont enseigné une doctrine bien 
plus pure, qu’ils ont eu même des lueurs de ces vérités sublimes 
que le christianisme a fait reconnaître généralement en Europe. 

Veuillez agréer, monsieur, l’assurance de ma considération 
la plus distinguée : 


Votre très-humble et très-obéissant serviteur 
A. W. UK SCHLEGEl. 


IS * 
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DE LA LÉGISLATION RELIGIEUSE ET POLITIQUE 

DANS L’ANCIEN MONDE. 

' FRAGMENT. ) 


Le divin législateur Manou est censé avoir promulgué 
les lois qui- ont régi de tout temps et régissent encore au- 
jourd’hui les adhérents du culte brahmanique dans toutes 
les relations de la vie, religieuses, morales et civiles; et le 
code qui porle son nom est la source la plus authentique 
ou nous puissions puiser la connaissance de leur consti- 
tution sociale. 

Manou est un personnage mythologique et allégorique. 
Sa généalogie varie dans le Code même et dans la Ràraâ- 
vana : mais il est toujours le fils ou le petit— tils de 
Brahma, le délégué de ce dieu créateur pour le gouverne- 
ment du monde, le premier des patriarches et le père 
commun du genre humain. Son être se multiplie même 
dans la doctrine cosmogonique d’une série infinie de 
créations et de destructions alternatives : un autre Manou 
préside a chacune ‘de ces grands périodes qui suivent un 
renouvellement de l’univers. D’autre part l’auteur du 
Ràmavana lui assigne une existence locale, lui attribue la 
fondation de la ville d’Ayôdhva , et le nomme le père 
d loshvacmi, chef d une dynastie dont les rois d’Odevpore 
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se vantent encore aujourd’hui de descendre. La fiction 
des temps héroïques me semble être postérieure a la 
doctrine sacerdotale, empreinte dans la langue sanscrite, 
puisque le genre humain y est désigné comme la postérité 
de Manou. 

Arrêtons-nous encore quelques instants à ce nom de 
Manou , qui avec la terminaison du nominatif devient 
Manus. Nous trouvons des noms semblables et presque 
identiques placés au même rang. Les Égyptiens , dit 
Hérodote, nomment leur premier roi humain, après le 
règne des dieux , Mén ou Mènes. Chez les Lydiens c'était 
Mânes. Il doit en avoir été de même chez les Phrygiens : 
car Plutarque atteste que les monuments de la plus haute 
antiquité dans leur pays sont appelés ïyyi Munxu, les 
œuvres de Martes. Les Grecs célébraient comme leur plus 
ancien législateur, Minos, roi de Crète, d'après la belle ex- 
pression d'Homère, le confident du grand Jupiter. Les lois 
que Minos donna à son peuple lui avaient donc été révé- 
lées, de la même manière qu'à Manus, dans ses entretiens 
mystérieux avec le dieu créateur. Tacite nous apprend 
que les Germains vénéraient comme leurs aïeux Tlmis- 
con, être divin sorti de la terre, et son fils Mannùs,' dont 
le nom s’est perpétué chez les nations germaniques, dans 
la signification générale d’homme. En allemand du mot 
Mann , vrn, est dérivé Mensch, qui désigne le genre humain 
sans distinction de sexes. Ce mot . fort contracté comme 
tant d'autres, jadis polysyllabe et plus pleinement pro- 
noncé, qui se trouve écrit dans l'idiome des Francs Menais- 
kio , forme qui l'identifie avec le sanscrit Manushi/a. dérive 
de la même manière de Manou. 

Personne pourra-t-il se persuader que toutes ces coïn-t 
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cidenees soient •accidentelles? Sir W. Jones en cite deux 
dans la préface de sa traduction, mais avec réserve: on 
dirait qu’il eut craint d en tirer des conséquences trop 
hasardées. Pour moi, je l’avoue, je ne vois rien d'absurde 
dans la supposition, que les différents peuples auront ap- 
porté cette tradition de leur mère patrie dans leurs nou- 
velles demeures. Un homme réel en effet ne saurait exis- 
ter en même temps dans plusieurs pays, ni à des époques 
séparées par des siècles , si sa vie n’excède pas la durée 
ordinaire. Mais un souvenir local et historique peut très- 
bien se combiner avec une croyance plus ancienne et se 
revêtir d'un éclat emprunté à la fiction. Manou est un être 
idéal : c’est l’emblème de la raison, qui préside- toujours à 

la formation d'une société régulière. 

• ^ 

Son nom est dérivé d’une racine commune au sanscrit, 
au grec, au latin et aux langues germaniques, qui tantôt 
signifie la pensée, et tantôt la mémoire. II suffit dé rappeler 
les mots latins: mens, memini du présent suranné mena, 
Minert'a au lieu de Menerva, moneo, etc. 

Sir W. Jones a, le premier, fait connaître à l’Europe 
éclairée la Loi de Manou. C’était alors une entreprise fort 
ardue , mais il s’était assidûment préparé et il fut assisté 
par un brahmane, excellent maître de sanscrit. Sa traduc- 
tion est admirable par rapport au style, qui.dans'sa sim- 
plicité majestueuse, respire je ne sais quoi de saint et de pa- 
triarcal, et nous transporte, comme par enchantement, dans 
tin autre âge du monde. Depuis, trois éditions de l’original 
se sont déjà succédées, mais il reste encore beaucoup a 
faire pour éclaircir toutes les obscurités. 

Il n’est guère besoin d’avertir les lecteurs attentifs que 
ce code n’a pas été composé par un seul auteur, ni que 
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les lois qu’il contient n’ont pas été promulguées pour la 
première fois lors de cette rédaction. C’est un ouvrage 
collectif, un recueil de doctrines religieuses, de préceptes 
de morale, de maximes de droit public et privé, que la 
foi, les mœurs, la coutume et la pratique des tribunaux 
avaient sanctionnés depuis des temps immémoriaux, mais 
qui reçoivent ici une plus hayte sanction par le nom du 
•législateur, et comme des vérités révélées. Le tout est 
versifié en distiques du même genre que ceux qu'on em - 
ploie dans la poésie épique. Les sentences, toujours d'une 
brièveté admirable, offrent souvent dans leur arrange- 
ment une symétrie ingénieuse. L’introduction est sublime. 
Manou est assis tranquillement, absorbé dans la contem- 
plation de l’ètre suprême, lorsque les anciens sages s’ap- 
prochent de lui, le saluent avec vénération, et le prient de 
leur expliquer la loi divine, immuable et universelle. Le 
premier né de Brahma se rend à leurs vœux: il prononce 
ses oracles en décrivant la création de l’univers, Hiérar- 
chie des êtres créés, et les décrets de la volonté souveraine 
pour la stabilité de cet ordre de choses. Après ce préam- 
bule> il confie a son fils Bhrigou le soin d’expliquer tous 
les détails, et celui-ci continue de parler jusqu'à la fin 
du livre. 

La division des Hindous en castes est la pierre angu- 
laire de leur édifice social tel que la législation de Manou 
l'a construit dans un autre âge du monde. Son architecture, 
massive et lourde au premier coup d’œil, pourrait être prise 
pour un essai fait dans l'enfance -de l'art ; mais elle a fait 
preuve d’une rare solidité. Après une durée incalculable, 
l’édifice, loin d’être tombé en ruines, -est encore debout, 
avec ses murailles et ses voûtes à peine lézardées. Il a ré- 
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sisté au tdmps qui emporte non-seulement les générations 
et les empires , mais aussi les opinions et les croyances ; 
au schisme intérieur entre les disciples des brahmanes et 
les sectateurs de Bouddha ; enfin aux invasions étrangères 
et au fanatisme mahométan. 

Je n'ignore pas que le seul nom de caste suffit pour 
soulever beaucoup d’âmes généreuses. Les amis de la 
liberté s’indignent de cette dégradation d’une grande por- 
tion du genre humain ; les philanthropes qui , malgré les 
contradictions de l’histoire, ont foi en la perfectibilité illi- 
mitée de l’espèce, et qui espèrent un âge d’or à venir, 
considèrent les castes comme des entraves mises au dé- 
veloppement moral et intellectuel des individus ; même les 
hommes d’état, persuadés de l’utilité des distinctions héré- 
ditaires pour le maintien de l’ordre, les veulent accessibles 
au mérite , afin d’écarter l’odieux et de calmer la jalousie 
de ceux qui n’en jouissent point. 

11 ne s’agit pas ici de faire l’éloge de cette institution ni 
de là condamner, mais de s’en former une idée juste, et 
de la comprendre comme phénomène historique en la 
plaçant dans l’enchaînement des causes qui l’ont amenée, 
et des effets qu’elle a produits à son tour. 
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■ lingua sanscrit a compositum. 
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i AD1ECIT 

AUGUSTUS GUILLELMUS A SCHLEGEL. 


PROSPECTUS. 

Ayant fait depuis plusieurs années mon étude princi- 
pale de la langue sanscrite, je me propose de publier une 
série d'éditions de quelques ouvrages choisis parmi les 
pins marquants de la littérature ancienne et originale des 
brahmanes. 

Je viens de donner une édition du Bhagavad-Gita \ 

1 Bhagavad-Gita, ici es l, Gtariéaiov né), oç, sive almi Krtshnæ 
et Arjunæ colloquium de rebus divinis, Bharateæ episodium. Tex- 
tum recensuit , adnotationes criticas et interprelationem Latinam 
adiecit .4. G. a Schlegtl. Tvpis Begijs. Bonnæ, 1843. 8 maj 
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poëme philosophique, célèbre dans l’Inde entière, et ré- 
véré presque à l’égal des livres sacrés. Ce travail a été 
mis sous les yeux des connaisseurs en Angleterre et en 
France, et le public savant est a môme de juger la méthode 
que je m’attache à suivre, mes moyens pour exécuter une 
pareille entreprise, et l'exactitude que je mets à remplir 
les devoirs d’éditeur, de critique et d’interprète. 

Je ferai suivre ce premier essai d’une Édition complète 
du poème épique intitulé Ramayana , ou les Exploits des 
Hamas. 

Il me paraît essentiel pour l’avancement de l'étude du 
sanscrit d’v appliquer dans toute leur rigueur les prin- 
cipes qui ont amené en Europe la connaissance des 
auteurs classiques au plus haut point de perfection. L’his- 
toire de la philologie helléniste semble être faite exprès 
pour expliquer ma pensée. La littérature de l’antique 
Grèce était encore vivante à Constantinople , lorsqu’au 
1 3 e siècle, des Grecs fugitifs enseignèrent leur langue dans 
l’Europe occidentale. Ces Grecs étaient très-savants sans 
doute : mais ils étaient imbus de préjugés , ils avaient 
vieilli dans une certaine routine, et si on leur avait laissé 
a eux seuls le ‘soin de publier les auteurs classiques, 
nous n’aurions jamais eu des textes aussi corrects, ni des 
commentaires aussi satisfaisants que ceux que nous pos- 
sédons maintenant. 

Comme la Grèce moderne nous a transmis les chefs- 
d’œuvre de la Grèce ancienne, de même l’Inde nous offre 
aujourd’hui les monuments écrits d’une antiquité presque 
inaccessible. Le sanscrit est vivant pour les brahmins 
instruits, étant leur langue savante et sacrée; ils pos- 
sèdent tous les trésors de leur littérature, même en fait 
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de commentaires et d’autres ouvrages secondaires. Cepen- 
dant les éditions que des savants indiens ont publiées ou 
pourront publier, ne satisferont jamais entièrement aux 
besoins d'un lecteur européen, besoins que ces savants 
ignorent nécessairement. 

Le premier soin d’un éditeur île livres sanscrits doit 
être voué à l'authenticité et à la correction du texte, que 
l’on pourra obtenir la plupart du temps, sans recourir à 
la critique conjecturale, par la confrontation du plus grand 
nombre de manuscrits accessibles, surtout de manuscrits 
exécutés dans différentes contrées de l’Inde, et par le 
correctif des commentaires, s'il en existe. 

Eusuite l’éditeur doit s’attacher à éclaircir toutes les 
obscurités 'qui pourraient se rencontrer, soit dans les 
mots soit dans les choses-. Dans une étude aussi neuve 
on doit même avoir égard aux lecteurs qui ne seraient 
pas encore entièrement maîtres de la langue. Or le com- 
mentaire le plus succinct est une version littérale, écrite 
cependant d’un style pur, et intelligible par elle-même, dans 
laquelle on se permettrait seulement d’ajouter en paren- 
thèse quelques mots de paraphrase ou de développement 
lorsque cette addition paraîtrait nécessaire , de même que 
sir William Jones l'a pratiqué dans son excellente traduc- 
tion des Lois de Manou. D’après ces vues , j’accompagne- 
rai le Râmdyana d’une traduction , d’une introduction 
générale, et d'un dictionnaire mythologique et géogra- 
phique , le tout en latin , comme étant la langue de com- 
munication universelle entre les savants, et plus adaptée 
qu'aucune autre à traduire du sanscrit, par les raisons qoe 
j’ai indiquées dans la préface du Bhagavad-Gita. J’y ajou- 
terai ensuite des notes critiques; , dans lesquels je rendrai 
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compte des variantes et de mes raisons pour préférer 
telle ou telle leçon. 

i ' 

Il serait inutile «de répéter ce qui a été développé avec- 
une lumineuse éloquence par plusieurs illustres savants 
anglais, français et allemands, sur l’importance de l’étude 
du sanscrit et de la littérature classique des anciens 
brahmanes. L’admirable structure de cette langue con- 
sidérée en elle-même, son étonnante affinité avec le per- 
san, le grec, le latin, et les langues teutoniques, en font 
un objet principal d’une science, on peut dire, toute nou- 
velle , la grammaire comparée; science qui, appuyée sur 
des faits, marchera en avant d’un pas assuré, tandis que 
l’étymologie conjecturale , traitée comme elle l’a été d’or- 
dinaire, n’a conduit qu’à des systèmes chimériques. D’autre 
part l’antique religion , la mythologie et la législation des 
brahmanes nous ramènent, pour ainsi dire, au berceau 
de la civilisation , et jettent le plus grand jour sur ces 
mêmes objets chez plusieurs peuples marquants de l’anti- 
quité, notamment chez les Égyptiens. Les monuments 
écrits d’une littérature considérée encore comme sacrée 
par les Hindous d’aujourd’hui , nous font connaître à fond 
la source de leurs mœurs, de leurs usages, de leurs idées 
et de leurs préjugés, et enfin de cette civilisation station- 
,naire, à laquelle la tutoie d’un sacerdoce héréditaire (l’une 
des phases principales du monde primitif) a pu amener 
l’éducation des peuples. L'on peut affirmer, en un mot, 
que la connaissance approfondie de l’Inde ancienne, telle 
que les compagnons d’Alexandre-le-Grand l’ont déjà trou- 
vée, est la clef de l’état social de l'Inde actuelle. 

Quant au Ràmàyana en particulier, il occupe avec le 
Mahà-Bhârala le premier rang parmi les poèmes mvtho- 
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logiques, que les Indiens nomment Pourânas, c’est-à-dire 
anciennes traditions. Les fictions qu'il contient sont ré- 
pandues non -seulement dans toute l'étendue de l’Inde 
proprement dite, mais elles ont pénétré dans la presqu'île 
au-delà du Gange, dans les îles de l'archipel indien, et 
dans plusieurs contrées de l’Asie centrale ; et jamais peut- 
être héros déifié n'a rempli de sa gloire un théâtre plus 
vaste que Ramas. Le sujet du poème est le bannissement 
de Hamas, prince issu de la dynastie des rois d'Ayodhyâ, 
( aujourd’hui Oude ), ses voyages à travers la péninsule, 
l’enlèvement de son épouse par un géant , tyran de 
Ceylon, la conquête miraculeuse de cette île, et le rétablis- 
sement de Ramas sur le trône de ses ancêtres. L’unité de 
l’action ; une teinte en même temps héroïque et patriar- 
cale ; l'abondance et la variété de fictions iperveilleuses ; 
des descriptions pittoresques de fleuves, de montagnes et 
de forêts, en un mot de toute la nature végétale et ani- 
male de l’Inde; des situations fortes et pathétiques; une 
grande élévation et une extrême délicatesse dans les sen- 
timents du héros et des principaux personnages, répan- 
dent un charme unique sur ce poème pour les lecteurs 
qui savent se. transporter en idée dans une sphère morale, 
intellectuelle et physique toute différente de la nôtre. 

Plusieurs Pourânas sont trop volumineux pour pouvoir 
être facilement publiés autrement que par extrait ; le Râ- 
niâvana n'est pas d’une longueur démesurée, étant évalué 
à 2 4,000 distiques, distribués en* sept livres, dont chacun 
est sous-divisé en un nombre inégal de chapitres ou de 
rhapsodies. 

La poésie épique et traditionnelle est, sans comparaison, 
la partie de la littérature indienne In plus facile a com- 
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prendre, le style se rapprochant beaucoup de la simplicité 
coulante et naïve des chants homériques. Pour l’avance- 
ment de l’étude du sanscrit rien ne me paraît plus utile 
que de mettre entre les mains des écoliers une masse de 
lectures aisées et attrayantes, dans laquelle, après avoir 
saisi les principes généraux de la grammaire, ils pourront 
aller en avant sans le secours d’un maître, se pénétrer 
presque sans peine du génie de la langue, et se familiari- 
ser avec ses idiotismes singuliers. 

Le Râmâyana n’est pas entièrement inédit : MM. Carey et 
Marshman en ont entrepris une édition dont trois volumes, 
contenant les deux premiers livres, ont paru à Sérampore 
dans les années 4806 — 4810. Cette édition était calculée 
pour dix volumes in-quarto , mais' l’entreprise en a été 
abandonnée depuis long-temps ; et des trois volumes im- 
primés le second ne se trouve plus dans la librairie. 

Dans mon édition le texte du pofime et la traduction 
formeront sept forts volumes in 8°; un huitième, qui con- 
tiendra l’introduction et les explications générales, paraî- 
tra le dernier, quoiqu’il soit destiné à être mis à la tète de 
l’ouvrage. Le tout sera publié par livraisons de deux 
volumes, et le prix de chaque livraison, franche de port à 
Paris, sera de 100 francs. 

Le texte sera imprimé avec les caractères devanâgari, 
gravés et fondus à Paris sous ma direction, par ordre du 
gouvernement prussien. Le format et la qualité du papier 
velin seront les mêmes que dans mon Bhagavad-Gita. 
seulement on soignera encore davantage l’exécution typo- 
graphique, afin de produire un livre qui, sous ce rapport 
aussi, puisse mériter une place dans les bibliothèques des 
amateurs. 
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Je ne saurais déterminer d'avance l'espace qu'occupe- 
ront les notes, imprimées séparément. Comme elles seront 
en partie de nature a ne pouvoir intéresser que ceux qui 
foRt une étude approfondie du sanscrit, MM. le souscrip- 
teurs pourront a leur choix les prendre ou non. Dans le 
premier cas, on les leur fournira au même taux que Les 
volumes du texte, c’est-à-dire, à raison de 30 francs par 
volume. 

On ne tirera sur papier de première qualité que peu 
d'exemplaires- outre ceux commandés par MM. les sous- 
cripteurs, et le prix en sera augmenté d'un tiers pour les 
acheteurs qui n'auront pas souscrit. 

L’impression ne pouvant être commencée qu'après que 
les matériaux pour la totalité de l’ouvrage auront été ras- 
semblés. du moins en grande partie, la première livraison 
ne pourra être fournie que dans un délai considérable. 
J'espère cependant pouvoir la publier au commencement 
de l’an 1825. Ensuite l’impression avancera rapidement, 
et je me flatte d’achever le tout dans l’espace de quatre 
années. 

A. G. SCHLEC.EL , 

Professeur à l'Université de Bonne, membre de l’Aca- 
démie Royale de Berlin, membre correspondant 
de la Société Royale de (Lettiogue et de l’Aca- 
démie Royale de Bavière, membre honoraire des 
Sociétés Asiatiques de Calcutta, de Paris et de 
Londres. 


Lombes, au mois de Novembre, 1823. 
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SUR LA CRITIQUE DU RHAGAVAD-GITA, 

INSKRÉF. 

DANS LE JOURNAL ASIATIQUE ». 


Ce n’est pas mon usage de répondre aux critiques que 
Ton fait de mes écrits dans les journaux. Si je m'écarte 
pour cette fois-ci d'une maxime que je m’applaudis 
d'avoir toujours suivie, c'est uniquement par égard pour 
une illustre société savante, qui m’a fait l’honneur de 
m’associer à sés travaux. 

Les articles de M. Langlois, sur mon édition du Bhaga- 
vad-Gîtà ont été insérés dans un journal qui se publie 
sous les auspices de la Société Asiatique de Paris , et qui 
est distribué à ses membres. Mon silence pourrait leur 
faire croire que je n’ai rien à y répondre. 

En fait de goût les disputes sont vaines, et les démons- 
trations n’aboutissent à rien. Chacun s’attache à ce qui 
lui plaît, et les préférences des nations comme des indi- 
vidus sont déterminées par leur sphère intellectuelle,- par 
la mesure et la direction de leurs facultés, enfin par les 
habitudes de la vie entière. 

1 Voyez tom. IV, p. 105, 116, et p. 236, 232; et tom. V, p. 249, 256: 
et lom. VI, p. 232, 250. 
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Il en est autrement des assertions positives, fondées 
sur des recherches historiques, philologiques ou autre- 
ment scientifiques. Aussitôt qu’on est convaincu d'avoir 
involontairement propagé des erreurs de quelque impor- 
tance, l’on doit se hâter de les rétracter. La discussion, 
même la discussion prolongée, de points disputablcs, de 
faits difficiles à vérifier, peut devenir utile en fournissant 
de nouvelles lumières. Cependant, dans les recherches 
auxquelles un grand nombre de savants participe, comme, 
sont, par exemple, celles sur l’antiquité classique, je ne 
voudrais pas imposer à un auteur l'obligation de réfuter 
toutes les objections mal fondées qu’on aurait produites. 
L'opinion éclairée des savants en fera justice, sans qu’il y 
perde son temps. 

Mais l’étude de la langue et de la littérature sanscrite 
forme un genre d’érudition tout nouveau , encore peu 
exploité et "d’un accès difficile. Le nombre des connais- 
seurs en Europe est infiniment petit. S’ériger devant le 
public en juge de ces matières sans les avoir approfon- 
dies, régenter autrui quand on devrait penser à s’instruire 
soi-même, ce serait une témérité si grande, que les lec- 
teurs ne la supposeront pas facilement; et, par consé- 
quent, le ton d’assurance dont le censeur parle, passera 
pour une preuve de son savoir auprès de ceux qui ne 
connaissent pas la langue, c’est-à-dire de la presque to- 
talité des lecteurs. 

En publiant le Bhagavad-Gîtâ , je ne me dissimulais pas 
que c'était une entreprise ardue, mais je la croyais émi- 
nemment utile. Je n'étais pas nanti de tous les secours, 
soit généraux , soit particuliers, que j’eusse pu désirer. 

in 1 9 
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Pour la critique et l’explication d’un texte sanscrit, il faut à 
tout moment recourir aux livres élémentaires. Or ceux que 
nous avons jusqu'à présent sont défectueux sous plu- 
sieurs rapports, et surtout fort incomplets. Je le dis sans 
vouloir rien enlever au mérite de leurs auteurs qui ont en 
effet achevé des travaux herculéens. D'un autre cdté, il 
faut de bonnes éditions des textes les plus anciens et les 
plus authentiques, des éditions faites selon les principes 
de critique que l'on a appliqués avec tant de succès à la 
littérature grecque et latine , pour perfectionner la gram- 
maire, et surtout la syntaxe, la partie jusqu'ici la plus 
négligée ; elles sont encore plus indispensables pour 
compléter le dictionnaire. Ainsi donc il faut mettre la 
main à l'œuvre, quoique l’on ne puisse espérer d’atteindre 
tout d’un coup à la perfection , sans quoi l’on n'avancerait 
jamais. 

Veut-on la preuve de ce que je viens d’affirmer? Dans 
le Bhagavad-Gîtâ , poôme qui ne contient que quatorze 
cents vers, je puis énumérer cinq cents mots qui ne se 
* trouvent pas dans le dictionnaire de Wilson. Les articles 
auxquels il faudrait ajouter une nouvelle nuance de signi- 
fication, et les mots composés, si fréquents dans le sans- 
crit, qui n'ont, pour ainsi dire, qu'une existence fugitive, 
ne sont pas compris dans ce nombre. 

La seule édition du Bhagavad-Gilâ imprimée avant la 
mienne, celle que Babourâma a donnée à Calcutta, est de- 
venue très-rare en Europe; d’ailleurs elle fourmille de 
fautes. J'en ai donné une liste qui en contient plus de 
•soixante, et elle n’est pas complète. J’avais eu l’occasion 
d’épurer le texte par la confrontation des manuscrits qui 
se trouvent dans la bibliothèque du roi de France. J’eusse 
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cru rendre service aux amateurs en leur fournissant 
seulement un texte correct d’un des ouvrages les plus re- 
marquables de la littérature sanscrite; mais je me suis 
efforcé d'en faciliter la lecture , en y joignant une nouvelle 
traduction latine. 

Pour cette partie de mon travail , je n’étais pas a beau- 
coup près dans une position aussi favorable que le 
célèbre Wilkins, lorsqu’il débuta dans sa carrière avec 
tant d’éclat par sa traduction anglaise du même ouvrage. 
Il la composa à Benarès , dans la capitale de l'érudition 
indienne. Il avait les commentaires sous la main ; il pou- 
vait de plus consulter sou maître indigène, son pandit, 
dont il fait ailleurs de grands éloges. Aussi cette traduc- 
tion est-elle excellente : elle joint au mérite du style la 
fidélité et la justesse dans la plupart des passages. J’ai dé- 
claré dans ma préface qu’elle m’a été d’un grand secours, 
et je n’ai jamais quitté les traces d'un tel prédécesseur 
sans un pour examen. Cependant M. Wilkins avait laissé 
des lacupes, en conservant une foule de termes sanscrits, 
sans doute parce qu'il désespérait de trouver des équi- 
valents pour ces expressions métaphysiques dans la 
langue anglaise. Je n’ai pu m'accommoder de ce procédé : 
je me suis imposé la loi rigoureuse de rendre tout en 
mots latins, aussi bien que cela se pouvait. Que dirait-on 
d'une traduction des œuvres de Platon et d'Aristote , hé- 
rissée de mots grecs? Je puis m’autoriser d’un grand 
exemple. La langue latine manquait de termes techniques 
pour la métaphysique : néanmoins Cicéron, en expliquant 
les systèmes des philosophes grecs, s’efforça de rendre 
tout en latin , même en violant quelquefois le génie de sa 

I 9 * 
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langue. 11 savait bien que ce n'était qu'une approximation, 
et qu’il fallait le secours des définitions. J’ai employé la 
même méthode avec la môme réserve. Je n’entrerai pas ici 
dans la théorie de l’art des traductions : j’observerai 
seulement en passant que ce qui présente toujours le plus 
de difficultés au traducteur, c’est la poésie et la métaphy- 
sique; or, dans le Bhagavad-Gîtâ , ces deux difficultés se 
trouvent réunies. 

Mou édition* était le troisième livre sanscrit imprimé en 
Europe, le premier sur le continent. Je pouvais me flatter 
que, dans un journal spécialement consacré aux lettres 
asiatiques , le premier connaisseur de la langue sanscrite 
en France, le seul qui se soit fait une réputation à l’étran- 
ger, se chargerait d’annoncer mon travail au public, qu’il 
ferait valoir le mérite quelconque , même avec la partialité 
d’un ami. Au lieu de cela, je trouve des articles signés 
d’un nom inconnu ; inconnu à moi, et, je pense, également 
au public savant. En feuilletant, le Journal Asiatique , j’ai 
découvert que M. Langlois , l’auteur de ces articles, avait 
traduit quatre pages de l’Hitôpadêsa, déjà plusieurs fois tra- 
duites : ce sont là, que je sache , tous ses titres littéraires. 
M. Langlo'is commence par les compliments d’usage; 
viennent ensuite les censures, prononcées toujours d’un 
ton plus décisif, à mesure qu’il avance. On eût dit que 
M. Langlois ne faisait que les gestes, comme dans les jeux 
de marionnettes, et qu’une autre voix se faisait entendre de 
derrière les coulisses. Cette voix, je croyais la reconnaître : 
c’était celle de mon digne et respectable ami M. de Chézy. 
Le disciple déclare partout qu’il n’est que l’écho de son 
maître; et celui-ci m’en fournit bientôt la preuve par 
un article, dans le Journal des Savants, écrit dans le 
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même sens et avec la même intention : c'est- a- dire 
de décréditer mon travail, en passant sous silence tout 
ce que j'ai fait pour la correction et l’explication du 
texte, et en pesaut sur quelques détails minutieusement 
épluchés. 

Mais en y regardant de plus près, je vis que je n’avais 
pas proprement affaire à M. Langlois, ni à M. de Chézv 
non plus, mais au scoliaste dont le commentaire manus- 
crit existe à Paris. Les critiques de ces messieurs sont 

vraiment EJJSJEJJ t'ikâyônaijah, nées dans le sein 

du commentaire. 

Ceci change la thèse: Srîdhara— Svamin est un antagoniste 
très-respectable. Mais, pour soutenir inon opinion contre 
la sienne, je ne veux point d'intermédiaire entre lui et moi. 
Je ne suis pas encore en possession de son commentaire, 
que j'espère me procurer avec plusieurs autres de Cal- 
cutta. Je n’en ai même lu qu’une petite portion. M. Lan- 
glois cite les paroles du commentateur d'une manière 
tronquée et fautive, et, quoiqu'il invoque sans cesse son 
autorité , je ferai voir que Srîdhara-Svâmin , dans le seul 
chapitre dont j’aie une -copie , s’explique plusieurs fois en 
faveur de mon opinion contre la sienne. 

Au reste, je proteste d’avance contre la maxime qu’il 
faille toujours se ranger implicitement de l’avis d'un 
scoliaste quelconque. Que serait devenue l’étyde des au- 
teurs grecs, si on l’avait adêptée à leur égard? Je crois 
cependant les commentateurs indiens en général bien 
supérieurs à la plupart des scoliastes grecs. Si les Indiens 
eux-mêmes n’avaient point trouvé d’obscurité dans les 
anciens ouvrages, ils n’auraient pas imaginé de faire des 
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commentaires; si le premier commentateur avait résolu 
toutes les difficultés , il n'aurait pas trouvé une foule de 
successeurs. J’ai compté, dans la bibliothèque de la com- 
pagnie des Indes, cinq différents commentaires du Bhaga- 
vad-Gîtâ , et probablement cette collection n'est pas com- 
plète. Les scoliastes indiens savent beaucoup de choses 
mieux que nous; mais en revanche nous nous sommes 
exercés à l’art de l’interprétation par l’étude de plusieurs 
langues; nous ne sommes pas bornés comme eux à l’ho- 
rizon de l’Inde; nous connaissons l’histoire de la philo- 
sophie et celle de l’esprit humain. 

Généralement parlant, la critique historique et philolo- 
gique sont des inventions européennes. Les savants in- 
diens semblent recevoir, avec une foi trop implicite, ce 
qui est traditionnel dans leur école , pour pouvoir appli- 
quer toute la sagacité dont ils sont doués à la correction 
des textes. J’ai fait une émendation nécessaire dans le 
dernier vers du Bhagavad-Gîtâ ; elle s’est vérifiée ensuite 
par des manuscrits. Eh bien! Srîdhara-Svâmin a eu la 
fausse leçon sous les yeux, mais, au lieu de la corriger, il 
s’est efforcé de la sauver par un subterfuge. 

Quelquefois l’on peut s’apercevoir aussi que les opi- 
nions particulières dont les commentateurs étaient imbus, 
chacun dans son école, leur ont fait prendre un biais dans 
l’explication du texte. C’est ainsi que Srîdhara-Svâmin, en 
commentant le passage remarquable où le poète se déclare 
avec tant de hardiesse contre les Védas , où il accuse ces 
livres sacrés de favoriser des motifs purement mondains, 
a glissé dans ses notes des adoucissements qui ne sont 
pas dans l'original. 

Enfin, les commentateurs indiens ont généralement un 
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défaut très-grave : c’est qu’ils sont obscurs, et souvent 
plus difficiles à comprendre que le texte qu’ils prétendent 
expliquer. Cela tient en partie à leur esprit tourné vers 
l’abstraction et la subtilité, en partie aù caractère de la 
langue. Dans le sanscrit le sytème des conjonctions n’est 
pas , à beaucoup près , aussi développé que celui des 
flexions, de la dérivation et surtout de la composition des 
mots. Il en résulte qu’on n’y peut guère former des pé- 
riodes longues et compliquées, en marquant néanmoins 
clairement la liaison et la dépendance mutuelle des phrases. 
La méthode ordinaire des commentateurs indiens est de 
suivre leur texte pas à pas, et, à côté de chaque mot qu’ils 
répètent , ils mettent leur explication, pour ainsi dire, 
en parenthèse. Ils resserrent souvent leurs définitions en 
un seul mot d’une longueur démesurée , et. difficile à' dé- 
brouiller. 

Je ne veux point entrer en controverse avec M. de 
Chézy; j’observerai toujours envers lui les procédés que 
m’inspirent nos anciennes relations. Je ne saurais toute- 
fois accepter l’honneur que me veut conférer M. Langlois 
d’étre le disciple de son maître. Dix ou douze séances, 
dans lesquelles nous avons lu ensemble le premier livre 
de l'Hitôpadésa, ne suffisent pas pour cela : elle m’ont pro- 
curé une grande jouissance ; mais, comme secours, j’eusse 
pu m’en passer. 

C’est donc M. Langlois seul qui me reste à com- 
battre. Quelques exemples suffiront pour donner la me- 
sure de ses connaissances. Je citerai toujours ses propres 
paroles. 
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Tom, V, p. 2 43, Bh , G. III, si. 38. 


«Ces deux mots, darso maléna, sont mal rendus par 
« spéculum cerugine, et c'est le traducteur anglais qui est la 
«première cause de cette erreur. Darsah veut dire la vue ; 
«c’est darsanam, et darpana qui signifient miroir. Ma\a, 
«d’où vient le mot latin malum, est une excrétion quel- 
« conque du corps humain, et ici probablement ce sont 
«les larmes. Ce sens m’est indiqué par l'épithète dgantouka, 
« superveniens, que le commentaire donne à mala. Ce mot 
« signifie encore ordure, poussière, péché, quelquefois rouille, 
v mais ce n’est pas ici le cas. » 

Le blâme ne tombe pas seulemeut sur moi , mais aussi 
sur mon prédécesseur. M. Langlois s’est étrangement 
trompé. Il n'a pas vu qu’il y a une crâse dans les mots 


ggJIÇgfl yathâdars 6, qu’il faut résoudre de cette ma- 
nière : sraTïnrçsft , yathàr-âdars’ô. Je l’ai indiqué par 


la réunion des mots, que j’imprime toujours séparément, 
lorsqu’ils se terminent par des voyelles et qu’il n’y a pas 
de crâse. Il ne nous est pas venu dans l’esprit, à M. Wil- 
kins et à moi, d’expliquer dars’a, par un miroir, mais 
âdars’a a cetfe signification, et n’en a pas d'autre , si ce 
n’est par méthaphore. Voyez Y Amara-Kôsha et le diction- 
naire de M. Wilson. Dars'a signifie la vue, l’action et la 
faculté de voir; M. Langlois aurait dû prouver, par des 
exemples, qu’il est employé aussi pour les, yeux mêmes. 
*FT, mala, signifie tache, souillure ; certaines excrétions 
du corps humain sont comprises sous ce nom général. 
Dans un livre de médecine les larmes pourraient être dé- 
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signées ainsi, mais assurément pas dans la poésie. Par 

dh) àgantuka. le scoliaste a voulu dire, sans doute, 

que la rouille est accidentelle à un miroir fait de métal. 
La belle comparaison du poëte est donc suffisamment 
garantie, et nous n'avons pas besoin de l'échanger contre 
l’image dégoûtante of eyes purging thick amber and plum- 
tree gum , comme Shakspeare décrit les yeux des 
vieillards. 

Tom. VI, p. 2 48, Bh.-G. XI, si 25. 

«Le mot disah est rendu ici comme au 20 e et au 36 e si. 
«par plagæ cœlestes. Il me semble que le mot ccelestis est 
«une addition inutile; dis ne signifie que lieu, pays, 
« endroit. » 

Il est embarrassant de devoir prouver des choses qui, à 
force d'être certaines et claires, sont devenues triviales, 
Cependant M. Langlois m'en impose la nécessité. 

Le mot j"^ dis, ne signifie jamais pays ; il se rap- 
porte toujours à un point de l’horizon. II parait que M. Lan- 
glois l’a confondu avec dès a, qui en effet signifie 

pays, contrée. yV^j; dis'ah ( nom. plur. ) , ce sont les 

quatre parties du monde, les points cardinaux, ensuite les 
points intermédiaires. 

On dirait que M. Langlois ne sait pas mieux l’anglais 
que le sanscrit; car MM. Colebrooke et Wilson s’expliquent 
bien clairement par les mots: région, guarter, affectés 
précisément à cet usage ; M. Colebrooke y ajoute encore : 
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a trait or quarler of the toold. Mais voici l'autorité originale, 
le passage de l’Amarakosha : 


3j=§>T: sktot awrer frr: 
^T^rarCr naTaiçfrr: y=i<ndum («ih i: i 
5fgr f^g< T l’î) çqiftw g râg i 

Tîr: TOtf: gérrçfat l^srr 3?ng i 


Ces vers se trouvent dans le chapitre où le lexicographe 
traite du ciel visible, de l’atmosphère. Cela seul prouverait 
que dis’ n’est pas la désignation d’un lieu sur la terre. Il 
ne définit pas le mot dis' qu’il suppose connu : il en 
donne seulement les synonymes dans le premier vers. Il 
spécifie ensuite par des substantifs qui équivalent aux 
termes l'est, le midi, l’ouest, le nord ; il explique ceux-ci 
par des adjectifs ajoutés au mot dis’, comme nbus disons : 
la partie orientale , méridionale , etc. Puis il passe à 
l’énumération des huit divinités tutélaires qui président 
aux points cardinaux et aux points intermédiaires , et il 
ajoute qu’il les a placés dans l’ordre qu’on observe à 
l’égard des parties correspondantes du monde ; c'est-a- 
dire qu’en dirigeant d’abord la face vers l’orient, l’on fait 
le tour de l’horizon à droite. Ensuite il nomme les huit 
éléphants que la mythologie indienne a imaginés pour 
soutenir le poids de la terre aux mêmes extrémités du 
monde. Le dictionnaire de Hémachandras fournit d’autres 
synonymes ; les deux lexicographes donnent aussi difle- 
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renls ternies techniques pour point intermédiaire, dans les- 
quels le mot dis revient toujours modifié par une pré- 
position. 

L’on compte donc quatre dis ah, en se bornant aux 
points cardinaux ; huit, en y comprenant les points inter- 
médiaires. Quelquefois dans la poésie le nombre est porté 
a dix : ce netait probablement qu'une division populaire, 
sans usage dans l’astronomie. 

D'après cela je demande par quel autre terme j'aurais 
dû traduire dis ah que par playœ cœlestes? C’est le mot 
propre. 


Ibid, à la même paye, Bh. — G. XI, si. 32. 

« Que signifie l’épithète adultus donnée au temps ? Le 
«temps est toujours peint comme un vieillard: c’est le 
« sens de pravriddho, ancien, étendu en âge. » 

«Le temps est toujours peint comme un vieillard,» dit 
M. Langlois: pourquoi n’ajoute-t-il pas, avec un sablier sur 
la tête est une faux à la main? Il ne s’agit pas ici de la 
manière dont nous” figurons le temps dans nos tableaux 

i 

allégoriques, mais de la conception du poète. Chez les 
Indiens, l’idée du temps se confond souvent avec celle de 
la mort, parce que le terme de l’existence des êtres finis 
est marqué par le temps. La divinité se présente ici sous 
la forme terrible du temps destructeur : deux armées 
innombrables et l’élite des héros vont être anéanties dans 
un Instant. Est-ce là l’œuvre d’un vieillard débile? Le 
vers sublime que j’ai rendu par ces mots : Dies sum 
mundi eversor, adultus, mortales extinctum hue profectus, se 
rattache à la doctrine des créatïbns et des destructions 
périodiques du monde , doctrine que les philosophes 
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indiens ont en commun avec les stoïciens. Je n’ai pas 
voulu rendre le mot cfj | rrl ! » kâlah , par tempus, parce 
que ce mot étant neutre , n'aurait pas marqué la person- 
nification. L’exemple d’Horace (Damnosa quid non im- 
minuit dies? ) m’autorisait à employer dies , qui le plus 
souvent est masculin, pour une longue époque. Le temps 
parvenu à sa maturité, est le terme fixé pour la destruction. 
vr'iddha, signifie en effet vieux , par translation, car 


le verbe dont c’est le participe , veut dire propre- 
ment s’accroître, incremenlum capere. Mais pra- 


vr'iddha, dérivé du môme verbe, ne signifie jamais vieux, 
le sens étant changé par la préposition. MM. Colebrooke 
et Wilson , d’un commun accord , le rendent par full- 
groion, parvenu à la maturité, ou qui a pris son plein 
accroissement. Adultus est précisément le terme corres- 
pondant. Voyez Forcellini. Je ne parierais pas que M. Lan- 
glois n’eût confondu adultus avec adolescens. 

Veut-on des exemples? L’auteur du Mmâyana appelle 

le formidable géant Râvanas un fléau 


du monde dans toute sa vigueur, et celui dont 

l'insolence est à son comble. (Râm. 1. I, c. xm. si. 3t , 43, 
Ed. of Seramp.) L édition de Serampore ne peut faire au- 
torité, à cause de son extrême incorrection; mais ces 
leçons sont confirmées par une foule de manuscrits. 


Ibid. A la même page , Bh.— G. XI, si. 22. 

«Le mot ouchmapâ d été oublié, et, dans une de ses 
«notes, le traducteur hésite sur le sens qu’on peut lui 
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« donner. D'après le commentaire ce sont les mânes des 
«ancêtres auxquels on offre de l’eau chaude. Ouchmapûk 
<< pilarah ouchmabhâgâ hi pitarah ityâdi sruulé. > 

Cette observation contient deux choses : un éclaircisse- 
ment donné par le scoliaste, et l’application que M. Lan- 
glois en a faite. Le premier est préeieux. Ne trouvant nulle 
part une explication de ushmapâ, je l’ai omis sciemment, 
et m’en suis amplement expliqué dans une note. Le sens 
général de la phrase ne souffrait pas de cette omission, et 
j'ai pensé que mes lecteurs n’en seraient pas fort avancés, 
si j’avais inséré le nom sanscrit. M. Wilkins l’a omis égale- 
ment, sans doute par la môme raison. Le scoliaste nous 
dit que les ushmapdh sont les mânes des ancêtres ou des 
. patriarches. 

TOq: i gsqaîïïT ■fè fq^q ■ 
srâ: i 

Il s’appuie de l’autorité la plus imposante qu’on puisse 
citer en pareille matière : celle des Védas. Les dernières 
paroles indiquent que les précédentes sont le commence- 
ment d’un verset des livres sacrés. On s’étonnera avec 
raison que M. Langlois n’ait pas averti ses lecteurs d’une 
citation aussi remarquable. Toutefois, si le commentateur 
n'en dit pas davantage, il nous laisse dans le doute sur la 
cause qui a fait donner aux mânes ces deux épithètes 
ushmapâ et ushmabhâga, probablement surannées, et d’un 
usage très -rare, puisqu’elles ne se trouvent ni dans 
Manou , ni dans aucun des glossaires à nous connus. 
M. Langlois affirme qu’on offre aux mânes de l’eau chaude. 
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J’ai lu souvent dans les livres indiens qu’on leur fait des 
libations d’eau fraîche, pendant les ablutions dans les 
fleuves ou dans les étangs consacrés; mais je n’ai nulle 
part trouvé la moindre trace d’une libation d’eau chaude. 
Si cependant les Indiens ont en effet cette coutume, il faut 
convenir qu’ils régalent mal leurs ancêtres; car per- 
sonne n’aime à boire de l’eau chaude ou tiède. Nous sa- 
vons au contraire, par le troisième chapitre de Manou, qui 
contient de grands détails sur les obsèques , que les repas 
appelés s'râddha , faits chaque mois à l’honneur des 
ancêtres, étaient fort abondants et exquis. Ils se com- 
posent non-seulement de toute espèce de gâteaux et de 
pâtisseries, mais aussi de riz et d'autres plantes farineuses, 
de lait, de beurre clarifié, de miel, de fruits et d’épices, 
accompagnés de sauces et de boissons aromatiques; les 
viandes les plus rares et les plus recherchées , du gibier, 
de la volaille , dix poisson , n’y sont pas seulement per- 
mises, mais recommandées comme méritoires. (Manu., 
Cap. III, si. 226, 227, 267 — 272.) Je crois entrevoir 
l’intention du législateur : il a attaché une jouissance sen- 
suelle à cette cérémonie pieuse, pour empêcher qu’elle ne 
tombât en désuétude ; en même temps il a pris ses pré- 
cautions, afin qu’elle ne dégénérât pas en une affaire de 
luxe et d’ostentation : il interdit sévèrement d'inviter des 
convives trop nombreux, il prescrit d’être très-délicat sur 
le choix : des brahmanes sages et pieux sont seuls dignes 
d’y participer. La cérémonie commence par des offrandes 
de fleurs et de parfums, par une libation composée d’eau, 
de brins d’herbe sacrée et de grains de sésame; ensuite 
viennent les gâteaux de riz, préparés avec du beurre 
clarifié, les pindas, d’après lesquels les collatéraux dans 
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la ligne masculine sont appelés sapindas , c’est-à-dire 
participant aux mêmes gâteaux , aux mêmes obsèques. 
Mais les mânes sont censés jouir de tout le reste avec les 
convives. Je crois découvrir dans le texte de Manou une 
explication indirecte des deux épithètes en question. Il 
recommande de servir tous les plats bien chauds (si 236): 
Aussi longtemps que les mets sont chauds , dit-il, aussi 
longtemps les mânes en jouissent ( si 237). Ushmapâ se 
compose de ushma (chaud) et de pd (boire): cela se 
rapporterait donc aux sauces et aux boissons aroma- 
tiques ci-dessus mentionnées. Ushmabhâya commence 
par le même mot ; le second signifie pari , portion. 
Toutefois je ne voudrais pas donner cette explication 
pour sûre. 


Tom. VI, p. 242, Hh.-G. IX, si 17. 

«Svadhâ est rendu d'une manière inexacte par libalio. 
«C’est la prière usitée au moment où l’on offre les mets 
«funèbres aux morts. « 

Les mânes sont, entre autres, nommés 

O 

svadhdbhujah : qui se nourrissent de svadhd. Il en résulte 
que, selon M. Langlois, les mânes boivent de l’eau chaude 
et mangent des prières , ce qui ne laisse pas d’être de la 
viande un peu creuse. C’est une erreur, 

Ignoscenda quidem , scirent si ignoscere Mânes 

Svadhd n'est point une prière,, c’est un mot indéclinable, 
une exclamation qu’on prononce en faisant une offrande 
aux ancêtres. M. Colebrooke construit ce mot avec le datif. 
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Tqfp-tr: pi tri bhyah svadhà , this oblation to the 

mânes. Dans la loi de Manou il est construit avec le géni- 
tif, qui revient au même sens, et peut être désigné par le 
genitivus commodi (C. ui, si 223). 

ott ^rr g iWiy-i, 1 

RcrjqiRTO fc^it 

Il est donc clair que svadhd signifie aussi l’offrande 
même, comme M. Wilson le dit expressément. Remarquez 
que Manou prescrit de prononcer ces mots : Que ce svadhâ 
soit pour les ancêtres ! précisément au moment où on leur 
présente les gâteaux avec la libation ci-dessus décrite. 
Ainsi ma traduction par libatio est pleinement justifiée, et 
je n’ai pas besoin de l’excuser par le choix d’un mot clas- 
sique. L’affinité de ce mot avec sudhâ, le nectar ou 

l’ambroisie, la nourriture des dieux, est frappante; et les 
dieux eux-mêmes sont nommés svadha-bhujah. (Voyez 
Hêm. il, 2.) 

Tom. VI, p. 234, Bh.-G. VII, si 13, 14. 

«Je ne pense pas que le traducteur latin ait compris Jes 
a mots gounamaya et gounamayi. Ce mot maya, dont la 
«signification n’est pas donnée par Wilson, veut dire, 
», formé de , modifié par. » 

Que dirait-on d’un prétendu connaisseur de la langue 
française qui se plaindrait de ne pas trouver dans le dic- 
tionnaire les mots ible et able, avec lesquels pourtant. 
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lui, seraient composés les mots possible , capable, et tant 
d’autres? îT^T, maya, avec deux brèves, n’est pas un mot, 
c’est une terminaison dérivative qui sert à former des 
adjectifs attributifs. Voyez la grammaire de Wilkins, 
§ 953. Elle ne s'applique pas seulement aux choses cor- 
porelles où elle répond à la terminaison latine eus 


(3TORtT. kâsht' hamaya, ligneus ; hiranmaya, 

aureus ; amr'itamaya, nectareus), mais aussi 

aux choses morales et intellectuelles ; par exemple : 

^ÏÏTT, karunâ, pitié, charité ; karun âmaya, 

charitable. Ainsi ijUlHM , gunamaya, formé de guna, 

gualitas, peut se traduire littéralement par qualitativus , 
appartenant aux trois qualités si connues dans le système 
indien. J’invite M. Langlois a produire des exemples où 
cette terminaison soit prise dans le sens de modifié par. 


Tom. V, p. 242 , Bh.-G. III, si 3 4. 


«Le mot indriyasya se trouve ici deux fois : la traduc- 
tion ne le reproduit qu’une fois, ce qui rend le sens in- 
« complet. » 

M. Langlois aurait-il tout de bon ignoré cet idiotisme si 
commun dans le sanscrit, d'indiquer une pluralité indé- 


finie 


par la répétition du même mot? 

divas' è divas é , chaque jour ; padé padé , à chaque 

pas , etc. Dans les pronoms cela revient sans cesse : 


^ - rT fT *y am V arn -l am tam - Nal. V, si 4 2. A cet 

m. ' 20 
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égard le même idiotisme n’èst pas étranger à la langue 
latine; il s’en est formé des mots, qu’on regarde comme 
indissolubles, quoique la répétition soit évidente : quisquis, 

quotquot. EfîJ fff , yadijadichhati , peut se traduire à 

la lettre : quidquid cupit. Mais lorsqu’un substantif est ré- 
pété , il faut le rendre par quilibet, quicunque. Voici le vers 
de l'original et ma traduction : 

!*&f ^T^Tt^cTÎ i 

«Rébus sensui guilibet subjectis propensio et aversalio insident .» 

Je prie M. Langlois de me dire en quoi le sens est in- 
complet, et comment j’aurais dû faire pour mettre sensiis 
deux fois, sans choquer la grammaire latine et sans deve- 
nir inintelligible. 

J’ai soigneusement évité, dans les observations que je 
viens de faire, tout ce qui regarde la métaphysique du 
poème. Je l’avoue, je n’ai rien compris à plusieurs re- 
marques de M. Langlois là-dessus, et je pense que 
la même chose pourrait bien lui arriver avec les miennes. 
Cela provient sans doute de la différence totale de notre 
point de vue. Un écrivain de premier rang, qui réunit une 
vaste érudition à la profondeur de la pensée, m’a fait 
l’honneur de me communiquer ses remarques sur ma tra- 
duction : cela me fournira l’occasion de revenir sur ce sujet 
d’une manière plus féconde et pins profitable. Je me borne 
à marquer par quelques exemples le désaccord entre le 
scoliaste et M. Langlois. 

Selon lui j’aurais dû traduire, Bh. - G. H, $1. 44, le mot 
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samddhi par continentia, et non pas, comme j’ai fait, par 
rontemplalio. Le scoliaste dit : 

eqTfànUrfàTî* I 

« Samâdhi est la direction de la pensée vers un seul objet.» 

êkâgra, est consacré à la contemplation de l’être 
divin, il se trouve ainsi dans le sublime commencement 
de Manou. Mais afin que l’on ne puisse s'y méprendre en 
aucune façon , le scoliaste ajoute : 

Ce mot unique, du genre de ceux que j'ai décrits plus 
haut, peut se rendre par intuition de l'Être- Suprême, ex- 
clusive de tout autre objet. N’est-ce pas là ce qu’on exprime 
par contemplation dans le sens le plus élevé ? 

J’ai traduit, Bh.-G. h, si. 45, faé-sfi nôr nirdvan— 
dvo bhava, liber esto a gemino affecta. Après ce qui a 
précédé, surtout, si. 38, cela est parfaitement clair : af- 
franchis-toi des impressions opposées, du plaisir et de la 
douleur, etc. M. Langlois y substitue. «Ne soyez pas par- 
te tisan ‘des trois qualités ou de deux seulement .» Sans doute 
l’expression précédente, nisthraigun'yo, se rapporte aux 
trois qualités naturelles; mais nirdvandvo a un sens tout 
différent. Le scoliaste dit : 

i pr? yifirùyir^iiHiH 

» 

gsfpr i H?n%cfr ag i <rrfr i 

C’est précisément le sens de ma traduction. 

20 * 
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M. Langlois indique deux critiques sur Bh. - G ., V. si. 2 
et 22, sans les développer, parce que AL de Chézy se les 
était réservées ; il annonce que j'aurai un combat terrible à 
soutenir. En effet, bes développements n'ont pas tardé à 
paraître dans le Journal des Savants, mais j’avoue qu’ils 
ont mal répondu à mon attente. Pour la particule ntr, 
M. de Chézy se borne à citer la définition de l'Âmarakôsha, 
qui m'était si bien connue, que je l’ai discutée à fond dans 
ma Bibliothèque Indienne, l. i, p. 350 — 352. J’ai fait voir 
que les expressions du lexicographe n’impliquent pas que 
nir soit jamais une particule simplement affirmative, quoi- 
qu’elle puisse en prendre l'apparence ; et qu’elle répond 
exactement à la préposition grecque et latine ex. Sur 
le fond de la question MM. Wilkins (Gramm. § 623); 
llaughton (dans son excellente Grammaire Bengaliquc 
§ 304), et Bopp (Gramm. p. 78), sont d’accord avec moi. 
Hêmachandras (Nânârth. , p. 136, si. 13) ajoute avec 
beaucoup de justesse d’autres nuances aux deux signi- 
fications indiquées par Amara-Sinhas , mais ces défini- 
tions abstraites et laconiques ne nous avancent guère 
sans l’analyse des exemples qui doit décider en dernier 
ressort. 

Quant au sens de l’autre passage ,'M. de Chézy cite son 
oracle habituel, le scoliaste. Il affirme que les mots com- 
posés dont yoni est le dernier élément, peuvent avoir le 
sens qu’il attribue ici à duhkhayonayah. J’ai appuyé ma 
traduction par plusieurs exemples auxquels je pourrais 
ajouter une foulé d’autres. M. de Chézy aurait dû justifier 
la sienne par des exemples d'un usage contraire. Il en 
existe peut-être , mais ce n’ est pas à moi de les fournir. 
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Dans cette supposition les deux traductions seront gram- 
maticalement admissibles ; d’autres arguments , que je ne 
veux pas entamer ici, devront décider quelle a été la pen- 
sée du poëte. 

Puisque , comme il m’a paru , MM de Chézy et Langlois 
s'étaient, pour ainsi dire, partagé la dissection de mon 
ouvrage, je devais m’attendre à trouver dans le Journal 
des Savants des objections toutes nouvelles ; j’ai été bien- 
tôt rassuré. Parmi les observations peu nombreuses de 
M. de Chézy, pas moins de cinq avaient déjà été proposées 
d’avance par M. Langlois. Pour constater le fait, je cite 
les passages auxquels ces observations se rapportent : 
t° Bh. - G. H, si 34 ; 2° vu, si il, si 2 ; 3° îx, si. 8 ; 4° x, 
si 4; 5° x, si 42. 

Cela ressemble exactement à la manière dont, à l’Opéra, 
figure une armée nombreuse avec un petit détachement 
du corps-de-garde , en faisant repasser derrière la scène 
les soldats qui avaient été à la tête de la colonne. Les 
mêmes troupes que le disciple avait conduites contre moi 
dans le Journal Asiatique, défilent de nouveau dans le 
Journal des Savants sous la bannière du maître. Il est juste 
que chaque élève de M. de Chézy puisse s'en servir à son 
tour, et me voilà accablé de critiques. 

Je ne m’occupe pas de l'analyse que M. Langlois a 
donnée du Bhagavad-Gitâ, ni de sa métaphysique, ni de 
scs jugements littéraires. Qu’il veuille faire passer pour 
un compilateur l’auteur de ce poème, poëte inspiré par 
la contemplation des choses divines,’ s’il ên fut jamais; 
qu'il reproche à Homère d’avoir fait de mauvais hexa- 
mètres ; cela ne me regarde plus. Comme j'accompagne 
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toujours mes assertions de preuves, il m’eût fallu faire un 
article plus long encore que les siens, si j’avais voulu 
relever toutes ses méprises. Je n’en ai choisi que quel- 
ques-unes des plus frappantes, et j’ai écrit ces obser- 
vations en français, afin que M. Langlois eût toute facilité 
pour me réfuter, s’il le juge à propos. 
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SLR 

QUELQUES MÉDAILLES BACTRIENNES ET INDO- 
SCYTHIQUES 

NOUVELLEMENT DÉCOUVERTES. 


M. le colonel Tod a su profiter des intervalles de loisir 
que lui laissaient une carrière active et des missions im- 
portantes dans l’Inde, pour y recueillir des trésors de 
littérature et d’antiquités asiatiques. Revenu en Europe, il 
en a fait l’usage le plus libéral pour l’avancement de ce 
genre d'érudition. 11 a fait don à la Société Asiatique de 
Londres d’une collection de manuscrits dans le dialecte 

du Râdjpoutana, et d'un nombre considérable de manus- 

$ 

crits sanscrits. Sans que j’eusse l’avantage de lui être per- 
sonnellement connu, il a eu l’extrême bonté de permettre 
à mon savant collaborateur, le docteur Lassen, de copier 
un précieux manuscrit du Râmâyana , provenant de la 
bibliothèque du roi d’Odeypour. Je donnerai une des- 
cription détaillée de ce manuscrit dans la préface de mon 
éditiôn; en attendant, je saisis avec empressement cette 
occasion pour témoigner ma reconnaissance d’une com- 
munication aussi obligeante. 
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Le colonel Tod , ayant formé une riche collection de 
médailles trouvées dans l'Inde, a publié un choix des plus 
curieuses. Là gravure se trouve à la fin de la II e partie 
du I er volume des Transactions de la Société Asiatique de 
Londres. La dissertation dont il l'a accompagnée embrasse 
une foule d’objets sur lesquels je n'ai pas d'opinion fixe, 
faute de données suffisantes. Sur d'autres points, j’aurais 
des doutes à proposer, mais je n’entre point" ici dans 
cette discussion. Je me bornerai à glaner, en soumettant 
au jugement des savants quelques observations sur les 
médailles elles-mêmes. 

N° 1. 

Apollon debout, nu, ayant seulement une chlamyde 
attachée aux épaules, tenant à la main une flèche. Dans 
le champ , derrière l'Apollon , un. monogramme. Légende 
circulaire : 

BA2IAEHI ZmHPOZ 
AnOAAOJOTOY 

Revers: le trépied de Delphes; aux deux côtés des 
marques inconnues. Légende circulaire en caractères 
bactriens. 


N° II. 

Médaille carrée. Tète casquée d’un homme âgé, barbe 
rase. Légende : 

BA2IAE02 NIH NANAPOY. 

Revers : la Victoire, debout, tenant dans la main gauche 
une branche de palmier, présentant de la droite un dia- 
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dème. Dans le champ , devant la Victoire , est un mono- 
gramme peu différent du précédent. Légende en caractères 
bactriens, mais épars et en petit nombre. 

Le colonel Tod a suppléé les deux premières lettres du 
nom : c’était indubitablement MtvûvÔçov. M. Lassen ( de 
Pcntapotamia indica, pag. 53) pense que le mot défec- 
tueux , écrit au-dessus de la tête , doit être lu Nix ctropoç, 
et je suis de son avis. 11 y aura eu place pour les lettres 
NIKAT; cependant la troisième lettre, bien distincte- 
ment figurée comme un H, semble s’opposer à cette 
conjecture. Dans les médailles sémi-barbares , rien n’est 
plus fréquent que des fautes d’orthographe, des lettres 
mal tracées et confondues les unes avec les autres. 
Mais la légende de celle-ci est vraiment classique : seule- 
ment, pour gagner de l'espace, les lettres sont allongées 
et resserrées dans la largeur. Si donc YH n’est pas 
une méprise du graveur moderne, il faudrait supposer 
que NI est l’abbréviation de NIxûioçoç, et H le com- 
mencement d’un nouveau mot. Toutefois cela n’est guère 
probable. 

Dans le n° I, le colonel Tod a essayé de décomposer le 
monogramme en ces lettres, OEA, qu’il suppose être 
une date d’après l’ère baclrienne. Cette combinaison 
de lettres comme valeur numérique est impossible, 
puisqu'il y aurait deux chiffres au-dessous de dix, et 
point de centaine. Bayer, de même, a cru voir dans le 
monogramme d'une médaille d'Eucratidas des chiffres 
qu'il exprime par l’ère bactrienne; mais Eckhel ( Doclr . 
num. vol. III, pag. 658) regarde cette ère comme ima- 
ginaire. 

Ces deux médailles sont, pour ainsi dire, hors de prix, 
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tant pour la conservation parfaite que pour leur extrême 
rareté et leur importance historique. Dans l’obscurité pro- 
fonde dont l’histoire de l’empire de la Bactriane est enve- 
loppée , il faut recueillir soigneusement tout ce qui peut 
fournir le moindre éclaircissement. 

Nous ne trouvons que deux passages des anciens où il 
soit fait mention du roi Apollodote. L’auteur du Périple, 
que l’on nomme communément Arrien, dit : ld(p ov (Àt/Qi 
rvv iv BagvyûÇotç nukuiui ngoywQOvai ôçaypai, ygup- 
/.laaiv ‘EXItjvixoTç iyxtyuçuy^itvui , imar t (.iu twv /.ter à 
I4\t çarôçov fitftuailtvxoKov L4ti7ioX1oô6tov xui Mtvuv- 
dçov, «C’est pourquoi, de nos jours encore, de vieux 
« drachmes ont cours à Barygaza , marqués de caractères 
« grecs et frappés au coin des rois qui ont régné après 
« Alexandre ( dans une partie de l’Inde ) , c’est-à-dire 
« d’ Apollodote et de Ménandre. » 

Ce témoignage est confirmé d’une manière frappante 
.par les médailles décrites ci-dessus, et par la contrée où 
elles ont été découvertes. 

L’autre passage concernant Apollodote est dans le som- 
maire de l’histoire de Trogue-Pompée qu’on place à la 
tète de l’abrégé de Justin. Prolog. I, xli. 

uDeinde, quo rege pugnante , Scylhicœ gentes, Sarancœ et 
«Àsiani Bactra occupavere et Sogdianos. Indicœ quoque res 
« additœ , gestœ per Apollodotum et Menandrum , reges 
« eorum. » 

On lit dans les éditions Apollodorum. La correction a 
été faite par le savant et judicieux Bayer, sur la foi de 
l’auteur du Périple. Aujourd’hui qu'elle est pleinement 
confirmée par une médaille , monument public et authen- 
tique , il faut la recevoir dans le texte. Les copistes ont 
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facilement pu prendre le change , parce que le nom 
d’Apollodore était bien plus commun chez les Grecs que 
celui d’Apollodole. Vaillant et Longuerue ont soupçonné 
une corruption; mais ils ont cherché le remède d'un 
autre côté. Ils pensent que le nom d’Apollodore, historien 
des rois parthes et de la Bactriane , a été confondu avec 
celui d’un roi; et Longuerue proposait de lire: ex Apollo- 
dorn , gestæ per Menandrum et Eucratidam , reges eorum. Ce 
n’est pas là corriger; c’est défigurer arbitrairement les 
textes anciens. Néanmoins le dernier éditeur de Justin en 
France, M. Lemaire, recommande encore cette détestable 
conjecture. 

Bayer, tout en réhabilitant le roi Apollodote, lui dispute 
son titre à l’empire de la Bactriane, que le colonel Tod 
revendique avec raison. Bayer veut qu’il ait été un de 
ces rois grecs qui , à la même époque , ont régné séparé- 
ment sur une partie de l’Inde, tels que Démétrius, fils 
d’Euthvdème. Cela est d’abord contraire au texte de 
Trogue-Pompée : car le mot eorum doit nécessairement 
être rapporté à Bactra et Sogdianos. Ensuite la médaille 
achève de réfuter l’opinion de Bayer. Par quel motif un 
roi grec dans l’Inde, qui n’aurait pas possède la Bactriane, 
aurait-il fait mettre sur ses monnaies une légende en 
caractères bactriens. Je les appelle ainsi par précaution, 
pour ne rien préjuger sur la langue à laquelle ils appar- 
tiennent. A coup sûr ils ne sont pas sanscrits. Ils ont, 
ainsi que ceux de la médaille de Ménandre, une grande 
ressemblance avec les caractères qu’on voit sur quelques 
médailles des premiers Sassanides. ( Voyez Visconti, Ico- 
nographie, tom. III, pl. 8,2.) C’est aux personnes qui 
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connaissent le zend et de pehlvi qu’il est réservé peut- 
être de les déchiffrer. 

Pour échapper à l’objection indiquée , il faudrait sup- 
, poser qu’Apollodote eût régné sur les provinces orientales 
de l’ancien empire de Perse, au- midi de la Bactriane. La 
médaille de Démétrius, fils d’Euthydème, découverte par 
le baron de Meyendorf, porte une légende grecque, ftuat- 
Xi(aç ^/r]f.iTjTçiov ; l’empire de l’Inde y est marqué par la 
dépouille d’une tête d'éléphant, dont le portrait du prince 
est coiffé. 

Il faudra donc admettre Apollodote au nombre des 
rois de la Bactriane. Le céjèbre Visconti a essayé de lui 
assigner sa place selon les probabilités. Le canon chro- 
nologique de Bayer n’offre que six rois dans l’ordre sui- 
vant, avec les dates, pour la plupart conjecturales, de leur 
avènement : 

Avant J. G. 25b. Théodote I. 

243. Théodote IL 

220. Euthydème de Magnésie. 

195. Ménandre. 

181. Eucratidas I. 

146. Eucratidas II. 

Visconti, en augmentant cette série de deux nouveaux 
noms, l’arrange ainsi : 

Fondation de l’empire de Bactriane, avant J. G. 257. 

1° Théodote I. 

2° Théodote II. 

3° Euthydème. 

4° Apollodote, le sauveur. 
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5° Ménandre, le vainqueur. 

6° Hélioclés, le juste. 

7° Eucratidas I, le grand roi. 

8° Eucratidas II. 

Destruction de l'empire, avant J. C. <25. 

J'ai ajouté a ce catalogue les surnoms que les médailles 
nous ont fait connaître, et dont deux sont dus aux décou- 
vertes du colonel Tod. Comme Visconti ne cherchait que 
des portraits , et qu’il ne connaissait point encore de mé- 
dailles d’Apollodole , il s’est peu arrêté à ce prince ; il n'a 
pas donné les raisons qu'il avait pour assigner cette place. 
Je pense cependant qu’il a deviné juste. L’ordre des trois 
premiers rois est fixé historiquement. Trogue-Pompée et 
l’auteur du Périple, en joignant les deux noms suivants, 
s’accordent à faire précéder Ménandre par Apollodote. Or 
Ménandre a certainement régné entre Euthydème et Eu- 
cratidas, Mais Visconti ne fait pas succéder celui-ci im- 
médiatement «à Ménandre : il trouve entre leurs règnes une 
place pour Hélioclès, dont le nom n’est connu que par 
une médaille. Dans cette médaille, portant l’inscription 
Buoû.ttoç ‘Hhoxltovç fitxutov, rien n’indique un roi de 
la Bactriane : MM. Visconti et Mionnet, en le déclarant tel, 
se sont déterminés uniquement par la ressemblance de la 
fabrique avec les médailles baclriennes. Cet argument 
n'est pas concluant : des artistes formés à la même école 
peuvent travailler a la monnaie de différents états; d’un 
autre côté , l’art de graver peut éprouver des vicissitudes 
dans le même pays. Le peu de médailles bactriennes que 
l’on connaissait jusqu’ici , sont d’une belle fabrique et 
d’un style pur ; celle de Ménandre l’est également. Mais le 
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tétradrachme d’Apollodote , bien exécuté d’ailleurs, fait 
exception sous le rapport du costume. La légende est 
d’un beau caractère carré; le dessin du trépied aussi est 
assez élégant; mais Apollon, au lieu d’avoir sa longue 
chevelure relevée en nœud au-dessus du front, est figuré 
avec les cheveux coupés , presque tête rase. Cependant 
c’est bien Apollon qu’on a voulu représenter; l’emblème 
du revers aussi fait allusion au nom d’Apollodote. 

Nous ignorons une infinité de détails de l’histoire des 
successeurs d’Alexandre. Il serait possible qu'au milieu 
des troubles qui survinrent après la mort de ce con- 
quérant, ou pendant le déclin de l’empire des Séleucides, 
quelque gouverneur d’une province de l’Asie-Mineure se 
fût déclaré indépendant; mais que, n’ayant pu donner de 
la stabilité à sa petite monarchie , il ait été passé sous 
silence dans les narrations abrégées et défectueuses qui 
nous sont parvenues. 

Il serait bon de savoir où la médaille d’Hélioclès a été 
trouvée. Si l’on en découvre une pareille dans l’Inde ou 
dans la Tartarie, son titre au royaume de la Bactriane lui 
sera assuré. 

Visconti tâche d’affermir sa conjecture (car il faut 
avouer que c’en est une) par la ressemblance frappante 
des têtes : il suppose qu’Hélioclès a été le père d’Eucra- 
tidas. Cet argument ne laisse pas d'ëtre d'une certaine 
force , d’autant plus que les physionomies , surtout celle 
d’Eucratidas , sont bizarres et fortement caractérisées. A 
en juger par le peu de médailles bactriennes que nous 
connaissons, les graveurs se sont attachés uniquement à 
la ressemblance individuelle, sans viser à l’idéal. 

La médaille d’Apollodote a été trouvée à Baitasor , celle 
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de Ménandre à Mathourà. L’une et l'autre de ces villes 
sont situées sur le Yamounà ; le première uri peu au-des- 
sus, la seconde au-dessous d’Agra. Le colonel Tod en 
conclut que la domination des deux rois se serait éten - 
due jusque là. Cette conséquence n’est pas admissible. 
Par mille raisons, les monnaies peuvent avoir cours hors 
du pays où elles ont été frappées. Ce cours à l’étranger 
est favorisé par la stabilité du système monétaire adopté 
par un gouvernement, par la pureté du métal, enfin par la 
beauté du coin et les précautions prises contre les 
rognures. Les exemples se présentent en foule. Que 
serait-ce si Pausanias avait eu raison de dire que les 
Indiens de son temps n’exerçaient pas encore l’art de 
frapper des monnaies? Je ne suis nullement surpris que 
les marchands de Barygaza aient reçu volontiers en paye- 
ment de beaux tétradrachmes comme celui d’Apollodote. 
Il ne s’ensuit pas que les rois grecs aient jamais régné à 
Barygaza mêmç. Ils ont été en effet maîtres des embou- 
chures de l’Indus; maïs entre ce pays et le Guzarale, il 
y a des marais et des déserts de sable. Si cette possession 
avait eu lieu, le souvenir ne s’en sbrait-il pas conservé 
j’usqu’au temps d’Arrien? Cependant l’auteur du Périple 
est si fort dans l'erreur sur le véritable terme des expé- 
ditions d’Alexandre, qu’il fait pénétrer ce conquérant jus- 
qu'au Gange. 

De ce que les médailles d’Apollodote et de Ménandre 
avaient cours à Barygaza du temps d’Arrien, de ce qu'on 
en découvre aujourd’hui dans le voisinage d’Agra , il ré- 
sulte seulement que les finances de ces deux rois étaient 
en très-bon ordre, et qu’ils ont régné assez longtemps 
pour faire frapper une grande quantité de monnaies. 
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Il est difficile d’assigner des limites précises à la domi- 
nation indienne des rois de la Bactriane, et des rois grecs, 
leurs contemporains , qui n’ont régné que dans l’Inde. 
Remarquons d'abord que les auteurs anciens emploient 
quelquefois le nom de l’Inde d’une manière un peu vague, 
et qu’ils y comprennent les provinces de l’empire de 
Perse situées sur la rive droite de l’Indus. Les conquêtes 
des rois bactriens ont pu être faites dans deux directions 
différentes : l’une vers l’Orient, par le Pandjab, et au-delà; 
l’autre, en suivant le cours inférieur de l’Indus. L’expédi- 
tion de Séleucus Nicator fut dirigée vers le Gange ; en 
faisant sa paix avec Chandragouptas , roi des Prasiens 
(c’est-à-dire, des Orientaux), il lui céda quelques pro- 
vinces, et reçut èn échange un grand nombre d’éléphants. 

Il est probable que les premiers rois bactriens, en se dé- 
clarant indépendants, se seront d’abord emparés de ce qui 
restait des conquêtes d’Alexandre dans le Pandjab. Du 
moins le troisième roi , Euthydème , dans son traité ’ de 
paix avec Antiochus-le-prand , traité par lequel il fut re- 
connu comme roi légitime, lui livra de ses éléphants. Cela 
prouve deux choses': l’une, qu’Euthydème avait des pro- 
vinces., ou du moins des vassaux , dans l’Inde proprement * 
dite ; l'autre que sa domination n'y était pas fort étendue, 
car ces éléphants étaient peu nombreux ; ajoutés à ceux 
que Sophagasénus ( Soubhagasénas ) donna à Antiochus, 
ils ne complétèrent que le nombre de cent cinquante, 
tandis que Chandragouptas en avait pu fournir plus de 
quatre cents à Séleucus. 

L’expédition orientale d’Antiochus-Ie-Grand fut brillante, 
mais elle ne semble pas lui avoir procuré des avantages 
soli des , si ce n’est d’avoir emmené cette troupe de 
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quadrupèdes guerriers. Après sa campagne contre Euthy- 
dème et Sophagasénus, il repassa l’fndus, et s'en retourna 
par l'Arachosie et la Carmnnie vers le siège occidental de 
son empire. 

Euthvdèmc aura profité du grand éloignement d'Antiochus 
et de l'affaiblissement de sa puissance, pour envahir les « 
provinces situées le long de l'Indus inférieur. Il est cons- 
tant que son fils Démétrius y a régné, je pense, d’abord 
comme gouverneur au nom de son père , ensuite comme 
roi indépendant. Démétrius ne succéda point à Euthy- 
dème dans la Bactriane : son éloignement même peut 
avoir donné a son compétiteur des facilités pour l'exclure 
du trône. Si Démétrius n'avait pas été en possession lors 
de la mort de son père, avec quelle force aurait-il con- 
quis ces vastes contrées , puisque l’armée bactrienne était 
au service d’un rival préféré? C'est lui , sans doute, qui 
fonda la ville de Démétrius dans l’Arachosie, dont un an- 
cien géographe, Isidore de Cliarax, nous a conservé le 
nom. De là sa domination ‘s’étendait jusqu'au Delta de 
l'Indus et au littoral adjacent. 

Des exploits dans l'Inde sont attribués à Apollodote par 
Trogüe-Pompée; a Ménandre par le même historien et 
par Strabon. Les glorieux surnoms que nous lisons sur 
les médailles confirment ces témoignages. Le revers de 
celle de Ménandre offre des emblèmes qui sembleraient 
indiquer un nouveau royaume acquis par la victoire ; 
cette déesse tient un diadème à la main. Les conquêtes 
de ces deux rois doivent avoir été faites dans le Pand- 
jab ; vers le midi, ils auraient êntamé le royaume de Dé- 
métrius : et il n’est parlé d’aucune guerre entre les 
Bactriens et ce roi de l'Inde , jusque vers la fin du règne 

lit. • ,21 
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d’Eucratidas. Aussi Strabon dit-il expressément que Mé- 
nandre passa l'Hyphasis , et pénétra jusqu'au Vamounâ \ 
Cela ne nous autorise pas encore à étendre son empire 
jusqu'à Mathourà, ou même jusqu’à Baitasor, villes situées 
au centre de l’Inde. Le Yamounâ , ayant sa source dans 
les monts Himàlaya, très-près de celle du Gange , descend 
d’abord vers le midi avec une courbe légère vers l’occi- 
dent, ensuite il tourne et continue son cours est-sud-est. 
Les probabilités sont pour le terme le plus rapproché. 
Dans celte supposition , Ménandre aurait été maître du 


1 C’est ainsi qu’il faut lire le texte de Strabon , d’après les cor- 
rections incontestables de M. Lassen, de Pentap. Ind., p. t, 50 et 51. 
Les éditions portent: Etyt xt'l tov "Ynaviv âi(jir) nç'oç i'to. xtt) 
PtyQ 1 * ov 'ractuov 7iQof,l!>f. Lisez 'Ynctcnv et Icaunvov. Outre 
cela, je pense qu’il faut transposer la particule xa), et lire (h//îq 
x«t 7iço( eu p^xçi x. r. I. Hypanie n’est qu’une corruption d’//y- 
paei» ou Hyphasis, corruption que Wesseling a introduite aussi dans 
le texte de Diodore , contre l’autorité des manuscrits. Il n’est pas 
inutile de rapporter cela, puisque ce fleuve imaginaire a causé tant 
de confusion dans la géographie. . Le dernier géographe de l'Inde 
ancienne, M. Reichard, a’ placé dans ses cartes de l’Inde et de la 
Perse , I'Hypanis et l'Hyphasis l’un à cété de l’autre : son Hypanis 
est le véritable Hyphasis, en sanscrit Vipdsd, aujourd’hui Begah. 
Son Hyphasis au contraire est l’Hésidrus de Pline, le Satadrou, 
aujourd'hui Salladje. De cette manière M. Reichard a été forcé de 
reléguer l'Hésidrus hors du Pandjab ; il a donné ce nom au Saras- 
l'ati. Malte-Rrun avait déjà mieux fait, en corrigeant les erreurs de 
d’Anville. Après les éclaircissements donnés sur les cinq fleuves 
du Pandjab par M. Lassen et par moi (Bibl. Ind. tom. Il, p. 295, 308), 
les géographes n’auront plus d'excuse s’ils retombent encore dans 
les mêmes méprises. Le savant Casaubon corrigeait 'Iiiàai' pour 
laituov. Mais Strabon n’a pas pu indiquer les monts Himalaya. 
qui sont au nord , comme terme d’une expédition dirigée vers 
l'Orient. Il est inconcevable que le commentateur du Strabon fran- 
çais ait proposé de lire Hydaspe au lieu de A'hgmus : c’est absolu- 
ment un contre-sens qui ressemble à ces avancements, rétrogrades 
d une armée dans les bulletins . dont on s’est tant moqué Notre 
géographe Mannert avait déjà désigné le Yamounii. 
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royaume de Lahor et du pays des princes Seiks indé- 
pendants. On ne lui accordera pas, sans preuve décisive, 
des conquêtes au centre de l'Inde , que Séleucus Nicator 
et Antiochus-le-Grand n'ont jamais pu faire. Puisque 
Slrabon dit que Ménandre, le premier parmi les rois bac- 
triens, a pénétré si avant, la domination de son prédéces- 
seur a dû être encore plus limitée. 

Nous né savons rien des exploits d'Hélioclès, si toute- 
fois il a régné dans la Bactriane. Mais comme Ëucratidas 
adopta le premier le titre de grand roi, il est naturel de 
penser qu’il aura agrandi l’empire. Il pourrait avoir con - 
quis l’Ariane, que Strabon dit avoir appartenu à l’empire 
de la Bactriane. 

Pour la guerrre entre Ëucratidas et Démétrius, roi de 
l’Inde , nous sommes réduits au récit peu satisfaisant de 
Justin, d’après lequel Démétrius parait avoir été l’agres- 
seur. Ëucratidas, d’abord assiégé et mis en grand danger, 
s'en tira par sa valeur, et finit par dépouiller son adver- 
saire. Dans sa retraite, après avoir terminé celte guerre, 
il fut assassiné par son fils. Bayer pense que ce Démé- 
trius est le même qui, dans sa jeunesse, avait négocié la 
paix de son père Euthydème avec Antiochus. Cependant 
ce savant est lui -même un peu effrayé en calculant le 
grand âge auquel, dans cette supposition. Démétrius était 
parvenu lors de ces événements. Ce serait en effet une 
singulière ambition que celle d’un prétendant qui, exclu 
de la succession , se serait tenu ' tranquille pendant trois 
règnes consécutifs , et n'aurait aspiré à recouvrer son hé- 
ritage que sous le quatrième règne, dans son extrême 
vieillesse. On sauverait les probabilités en admettant qu'un 
fils du même nom aurait succédé à Démétrius. 

î I * 
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L’existence du fils parricide d'Eueratidas est bien 
constatée ; mais nous ignorons son nom, et il est incertain 
s’il a joui du fruit de son crime. Le roi Eucratidas II, 
dans le catalogue de Bayer, ne repose donc que sur une 
double conjecture. ( Voyez Eekhel, Doctr. num. , vol. III, 
pag. 558.) 

Ici finissent les rois bactriens connus jusqu’ici. L'his- 
toire des derniers temps de cet empire est enveloppée de 
ténèbres encore plus épaisses qüe le reste. Justin en at- 
tribue la destruction aux Parthes; l’auteur du sommaire 
de Trogue-Pompée aux nations scythiques. Ces deux 
abréviateurs ont pourtant puisé à la même source. 11 
paraît qu e les Parthes et les Scythes y ont eu leur part : 
mais les Scythes ont porté le dernier coup, et sont restés 
en possession. 

Dans un fragment de Diodore , ou plutôt dans un des 
extraits de Photius, il est dit qu'un Arsace, sans doute le 
sixième, Mithridale I, pénétra jusque dans l’Inde, et s’em- 
para de l’ancien royaume dè Porus, c’est-à-dire du pays 
entre l'Hydaspe et l’Acésinès. Bayer dit avec raison que 
les auteurs grecs , partout où il est question de l’Inde, 
imaginent un Porus. Mais ici l’historien me semble justi- 
fié ; car nous avons vu que les rois bactriens possédaient 
non-seulement cette province, mais bien au-delà. D’après 
le calcul de Bayer, Mithridate I, roi des Parthes, aurait 
survécu sept aqs à Eucratidas; mais cette chronologie est 
purement conjecturale. Toutefois c’est après la mort 
d'Eueratidas que ces conquêtes doivent avoir été faites : la 
guerre entre lui et Démétrius n’aurait pu avoir lieu , si les 
Parthes avaient déjà occupé les provinces intermédiaires. 
Arrivé au faite de sa puissance, Eucratidas fut assassiné ; 
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ce n’est donc qu’après s» mort que le déclin de l’empire 
de la Bactriane peut avoir commencé. M. Deguignos ( Mé- 
moires des inscr. et belles -let. tom. XXV), d’après les 
Historiens chinois , a fixé l’époque de sa destruction 
a l’an 125 avant J. C. Le roi ou les rois qui peuvent 
avoir régné dans cet intervalle nous sont inconnus. 
Peut-être les médailles du colonel Tod nous fourniront- 
elles quelques lumières. 

N° IV. 

Tête de jeune homme, imberbe, à cheveux courts, sans 
autre ornement que le diadème dont on voit les bande- 
lettes par derrière; devant la tête une espèce de sceptre 
ou d’épée. Légende à demi emportée et illisible. 

Revers : Un homme à cheval, portant sur la main droite 
élevée un épervier. Les bandelettes du diadème voltigent 
en l’air tout le long du dos. Devant le cheval un mono- 
gramme. Légende : 

TPui BACÏAEmC 

Médailles de la seconde série, sans numéros. 

A. 

Tête d’un homme êgé, à barbe rase, portant un bonnet 
serré , entouré d’une rangée d’ornements èn forme de 
perles oblongues. On voit les bandelettes du diadème. La 
main gauche est visible et porte un sceptre. L’épaule et la 
poitrine sont drapée» à la grecque. Monogramme derrière 
la tête. 

Revers : le même que celui du n" 4 ; seulement, le mo- 
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dule étant beaucoup plus grand , tout y est plu9 distinct. 
L’homme à cheval porte un bonnet d'où partent les 
énormes bandelettes du diadème. Son costume est bar- 
bare : c’est un habit à manches longues , divisé en pans 
au-dessous de la ceinture; ensuite un pantalon large. Le 
graveur n’a pas su agencer le pied à la jambe : elle des- 
cend toute roide en ligne droite, et se termine en pointe. 
Le cheval est en repos, les quatre pieds posés sur terre, 
la crinière coupée en forme de crête. Devant le cheval, le 
monogramme de la face principale. Légende : 

CcoTHP ...... A£YC. 


B. 

Tête d’un homme âgé, à barbe rase. La coiffure est ün 
peu différente , elle a l'air d’une couronne à pointes. On 
voit les bandelettes du diadème. Devant la tête, le mono- 
gramme précédent. Point de trace d’une légende. 

Revers : une femme drapée, debout, tenant à la main 
droite un long bâton ou une lance ; la gauche inclinée 
touche une plante à grandes fleurs épanouies. Les carac- 
tères de la légende semblent être grecs, mais ils sont 
placés dans des combinaisons impossibles. 

C. 

Le type , à quelques légères différences près , est le . 
même que celui de la première médaille de cette série, 
tant pour la face principale que pour le revers. Seulement 
la légende du revers , emportée en grande partie , ne 
semble pas avoir été composée de caractères grecs. 

Le colonel Tod (p. 340) assigne les médailles de la 
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seconde série à Mithridatc I ou à ses successeurs. Je ne 
saurais être de son avis. Il suffit de parcourir les mé- 
dailles des Arsacides pour se convaincre qu’elles n'ont 
aucune analogie avec celles-ci. Les rois portent tous 
leur barbe ; la coiffure varie : depuis Mithridatc I, c’est une 
tiare; sur les revers ils sont représentés assis, l’arc à la 
main, en pantalons serrés, et en manteau court, à peu 
près comme nos hussards. D'ailleurs la suite des Arsacides 

i 

est complète : il n’y reste point d’espace pour un roi in- 
connu. 

Je pense que les médailles n° iv, et a, b, c, appar- 
tiennent toutes au même roi , qui doit avoir régné dans la 
Bactriane. L'identité des têtes a et c est évidente ; celle de 
b offre encore les mêmes traits mieux dessinés ; celle du 
n° iv se distingue seulement par son air de jeunesse. 
Le monogramme est partout le même : c’est un trident 
érigé , portant sur un cercle , et traversé d’un ligne ho- 

m 

rizonlale Le n° iv offre une légère variété , mais elle 

n’est pas bien distincte. Le type du revers est absolument 
le même dans trois de ces médailles. La légende tronquée 
du n°. iv aura été : 

fluxTPiov BACJylGwC 

La terminaison TPw ne permet guère d’autre restitu- 
tion ; la finale a été supprimée faute d’espace. Dans la lé- 
gende de la médaille A, on supplée naturellement : 

CüjTHP /Suai. A€YC. 

Cependant il y a deux lettres après le premier mot qui 
m'embarrassent. La seconde, figurée comme €, pourrait 
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être le b initial du mot suivant ; mais je ne sais qpe faire 
de la première , qui a la forme d’un fer à cheval ; puisque 
le nominatif fiuotXivç exigé le même cas dans le surnom. 
Ces nominatifs sont fréquents dans les médailles sérni- 
barbares , quoique l’usage classique soit de mettre tout au 
génitif. 

Le roi de la Bactriane auquel ces médailles appar- 
tiennent peut avoir régné dans l’intervalle entre la mort 
d’Eucratidas et le renversement de l’empire. Mais de 
quelle nation était-il ? Serait-ce peut-être le premier roi 
scythe, c’est-à-dire tartare, qui se fût rendu maître de la 
Bactriane? Le costume de l’homme à cheval favorise cette 
opinion , mais la physionomie s'y oppose : le profil est 
vraiment grec. D’ailleurs j’ai de la peine à croire que 
l’on eût donné le surnom de Sauveur à un conquérant 
étranger. D’un autre côté , le contraste avec les médailles 
des rois précédents est frappant, autant pour le style que 
pour le sujet des revers. On conçoit le déclin rapide des 
arts de la Grèce dans ces contrées lointaines, lorsque les 
Grecs bactriens furent séparés de leur mère patrie par 
l’extension de l’empire des Parthes. Mais un roi grec 
aurait-il adopté le costume d’un cavalier barbare ? Les 
revers de toutes les médailles bactriennes connues jus- 
qu’ici sont consacrés à quelque sujet de mythologie. Il y 
aurait un terme moyen à prendre. Si, dans les troubles 
survenus après la mort d’Eucratidas , l'influence des 
colons macédoniens et grecs étant diminuée par les 
défaites que les Parthes leur firent éprouver, un indigène 
du pays, Bactricn ou Sogdien, était monté sur le trône, 
cela expliquerait tout. Si l’on découvre des médailles où 
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le nom soit conservé , la question sera probablement 
décidée. 

La médaille n° m est une énigme à résoudre. Face 
pnnci)>ale : tête d'homme à chevelure longue et bizarre, 
sans aucune marque de royauté. Légende en partie très- 
lisible, mais inexplicable : 

KEYHPIM ATEP .... 

Revers : une victoire, assez élégamment dessinée, avec 
une corne d’abondance et d'autres attributs. Légende : 

ETOYC1AKQ N. 

C'est donc une médaille municipale, probablement d'une 
colonie grecque, soit dans la Bactriane même, soit dans 
une province voisine. Aucun géographe ancien, que je 
sache, ne fait mention d’une ville du nom d ’Etousia. 

La médaille n" x est, selon moi, la plus curieuse de 
toute cette suite. En voici la description : 

Un homme debout, en costume barbare, à peu près 
comme celui du cavalier décrit ci-dessus. Il porte une 
tiare très-élevée, de forme cylindrique, avec des bande- 
lettes flottantes. On reconnaît la physionomie tartare, le 
nez retroussé et les petits yeux enfoncés. L’attitude est 
fière et pourtant ignoble. De la gauche il jette de l’encens 
sur un autel , derrière lequel est érigé un trident ; de 
l’autre côté, dans le champ, un monogramme et une mas- 
sue. Légende en caractères grecs très-mal tracés, que je 
suis pourtant parvenu à déchiffrer en partie. A commencer 
en haut par la gauche, on lit : 

eJOBTrPTC BACJAGYC BACTAecoN. 
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Après quelques lettres dont je ne sais que faire, on lit 
encore : 

IHPNleAGJC. 

Revers : le dieu Siva, debout, tenant à gauche le trident, 
son attribut habituel , s’appuyant à droite sur le bœuf 
Nandi. La bosse particulière aux bœufs de l’Inde est ex- 
primée même avec exagération, ainsi que les fanons du 
cou. Légende circulaire en caractères bactriens ou 
pehlvis 

Voilà donc enfin un monument numismatique de cet 
empire indo-scythique , sur lequel nous avons si peu de 
données. Quelle étrange combinaison! Un khan lartare, 
converti au culte brahmanique , régnant sur des provinces 
de l’Inde et de l’ancienne Perse , et ayant des Grecs à sa 
cour qui lui donnaient le titre de Roi des rois! Ce monarque 
régnait donc sur des nations très-policées: sa domination 
fut peut-être aussi étendue, ses conquêtes aussi fameuses 
que celles d’Attila; mais le nom du roi des Huns est encore 
répandu dans toute l’Europe, il retentit dans des chants 
immortels-, tandis que le nom d ’Edobigris n’est déterré 
qu’après deux mille ans. C’est ainsi que le hasard règne, 
même dans la gloire. , 

J’ai appelé Tartares les Scythes qui ont fait une irrup- 
tion par la Bactriane dans les contrées riveraines de 
l’Indus, sans vouloir rien préjuger sur la famille de peuples 

1 Deux des médailles rapportées do la Roukharie par le baron 
de Meyendorf, appartiennent probablement aussi à un roi indo- 
scythe , puisqu'elles portent sur le revers un homme en costume 
oriental devant un bœuf. Je n’en parle que d’après la description 
( Journal littéraire de Gœttingue, 1823, n° 108), n’ayant ni empreinte ni 
gravure sous les yeux. 
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a laquelle ils peuvent avoir appartenu. C’est un usagé 
reçu de comprendre sous le nom de Tartares les peuples 
nomades de l’Asie centrale, quoiqu’on sache très-bien 
qu’il y a parmi eux une grande diversité de langues et de 
races. Les anciens ont de même généralisé le nom des 
Scythes ; ils l'ont transporté des bords du Danube jusqu’au 
fond de l’Asie. Les mœurs de ces peuples n'ont guère 
changé depuis des milliers d’années : la description 
qu’Homère fait de leur genre de vie, en nommant les habi- 
tants de la Thrace vis-à-vis de Hellespont, galactophages 
et hippémolges, pourrait s’appliquer encore aujourd’hui 
aux Calmouques qui parcourent les steppes entre le Don 
et le Volga. 

L’histoire de ces contrées ressemble au sable mouvant 
de leurs vastes déserts ; on y voit une infinité de migra- 
tions; des dominations subitement agglomérées et disper- 
sées de même ; et de temps en temps des débordements . 
sur des pays plus favorisés de la nature, et anciennement 
cultivés : débordements irrésistibles qui , plus d’une fois, 
ont mis en péril la civilisation du genre humain. De ce 
nombre sont l’invasion des Amazones et des Cimmériens 
dans l'Asfe-Mineure : celle des Chasdim dans la Babvlonie; 
ensuite les expéditions et les conquêtes des Huns, des 
Avares, des Hongrois, des Khazares, des Petchénègues, des 
Turcs et des Mogols. 

Strabon , le sommaire de Trogue-Pompée et Justin 
fournissent quelques noms propres et particuliers des 
peuplades qui ont fondé l’empire indo-scvthe; mais les 
leçons varient , et ces noms pourraient bien être corrom- 
pus. Les Indiens eux-mêmes les appellent Sâkds §T|cfoT*' 
et ce nom se rattache à leur chronologie. L’ère de Yikra- 


Digitized by Google 



332 


OBSERVATIONS 


màditya date d’une grande victoire que ce roi , résidant à 
Oudjayinî (‘OL?;vr n aujourd’hui Aoudjein) ; ville située sur 
le revers septentrional des monts Yindhya, doit avoir rem- 
portée l'an 56 avant J. C. sur ces barbares. Cette défaite, 
à ce qu’il parait, mil un terme à leurs tentatives de pousser 
leurs conquêtes jusqu’au centre de l’Inde. La désignation 
complète de cette ère est Sâka-bhoûpakâla , l’époque des 
rois des Sâkàs. Mais on la marque d’une manière abré- 
gée par le samvat , année. Ensuite sâka est devenu un 
terme général pour une ère quelconque; on l’applique 
spécialement à l’ère de Salivâhana, 78 ans après J. C., usi- 
tée dans le midi de l lnde, où ce roi doit avoir régné. Il se 
peut que cette dernière ère ait été fixée par un événement 
semblable, puisque la domination des Indo-Scythes vers 
l'Indus inférieur s’est maintenue assez longtemps. Quoi 
qu’il en soit, le nom des Sâkàs est fort ancien et authen- 
tique. Il se trouve dans les lois de Manou, dans le Râ- 
mâyana, et dans le Mahé-Bhârata ; et partout il désigne les 
barbares qui habitaient au nord-ouest de l’Inde. Hérodote 
atteste que lçs Persans donnaient à tous les Scythes le 
nom de Sacœ. Isidore de Charax place entre la Draugiane 
et l’Arachosie la province de Sakastane, laquelle 'avait pris 
son nom de ces mêmes Scythes '. La terminaison appar- 
' tenait sans doute à l’ancienne langue persane comme à la 


1 'Eyrtv&ty 2axctOTC(vri Zàxtov 2xvf)mv, p xni TTnnuaxr)Vi ). — 
Je soupçonne une corruption ou une interpolation dans les der- 
niers mots. La Parætacène n'a que faire ici : les Indo-Scythes n'ont 
jamais pu étendre leur domination jusque-là.' Malte-Brun a bien 
fait de s’en tenir uniquement à la suite des provinces énumérées. 
Le géographe Reichard , en s’attachant à ces mots suspects , a été 
forcé de rejeter là S akastana, avec les villes qu’elle contenait, vers 
le centre de l'ancienne Perse, près do Persépolis. 
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moderne ; mais elle est aussi du sanscrit tout pur : 
STÏTOTR sâkaslhânâm, le séjour des Scythes. 

Les médailles suivantes ri 0s xi, xm et xiv, y compris une 
sans numéro, appartiennent toutes induhitalement à l’em- 
pire indo-scythe, et probablement au même roi. On y re- 
trouve partout le monogramme du n° x; le n" xi offre 
seulement une légère variété. Les légendes sont indéchif- 
frables : on croit y reconnaître des lettres grecques, mais 
eparses est entremêlées d’autres caractères étrangers. Le 
type aussi est plus effacé. Je vois encore sur la face prin- 
cipale des médailles n° xi, xiu ctxiv, un monarque jetant 
de l’encens sur un autel; sur la médaille sans numéro, un 
archer a genoux qui tend son arc, d'un dessin bien bar- 
bare. Pour le reste ce sont des sujets mythologiques. La 
médaille n° xn porte une figure à quatre bras que je 
prends pour Siva , parce que les bras se détachent à 
l’épaule, tandis que les quatre bras de Vichnou restent 
joints jusqu’au coude ; sur le revers ont voit Indra monté 
sur -son éléphant, lige figure deux fois répétée, avec une 
grande auréole a rayons, pourrait être le dieu du soleil. 

Ce qui me paraît la circonstance la plus remarquable 
dans ces médailles, ce sont ces preuves du culte brahma- 
nique adopté par les rois tartares. Ils régnaient donc cer- 
tainement sur des provinces où ce culte était établi. On 
voit en même temps l’ascendant que les mœurs du peuple 
subjugué exerçaient sur ses conquérants barbares. Quel 
contraste avec la conduite des dévastateurs mahométans 
de l’Inde! Heureusement, à cette époqüe, le fanatisme in- 
tolérant et persécuteur de l’islamisme n'avait pas encore 
commencé à désoler le monde. 
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On trouve une autre trace de concours de diverses 
nations dans l'empire des Indo-Scvthes : c’est le nom de 
leur copitale Min-nagara. Le premier monosyllabe est le 
nom tartare; nagara signifie ville en sanscrit, et se joiut, 
ainsi que les synonymes pura et paùana, aux noms d’une 
infinité de villes. Isidore de Charax semble traduire Minnu- 
gara Mivnt'tXtç Cette ville avait de riches manufactures 
de coton. 

Depuis près d’un siècle Bayer a été l’unique oracle de 
tous ceux qui se sont occupés de l'empire grec de la Bae- 
triane. Il est temps de refaire ce travail, et on le pourra 
avec avantage. Bayer était un savant fort distingué : il 
traite les questions les plus compliquées avec une méthode 
lumineuse, on peut dire avec élégance. Cependant il ac- 
corde encore trop aux conjectures. Dans ses efforts pour 
se procurer une connaissance quelconque de la langue 
ancienne de l’Inde , il a été le précurseur de notre temps ; 
mais les secours qu’il avait, une correspondance suivie 
avec les missionnaires allemands du midi de la péninsule, 
et les informations d'un Indien natif -du Moultan, ne suffi- 
saient pas pour donner des idées étendues et exactes. 
Il a même fait graver un certain nombre de caractères 
nagaris: mais comme il n’avait aucune connaissance gram- 
maticale en sanscrit, c’était, il faut l’avouer, un petit char- 
latanisme. Aussi cela ne lui a-t-il servi qu’à faire imprimer 
des mots monstrueux qui n’appartiennent à aucune langue, 
et à en donner des étymologies insensées. Dans la der- 
nière partie de son ouvrage , il a fait entièrement fausse 

1 M. Lassen pense que Cotaient deux villes du môme nom. Cela 
se peut; mais les indications do l’auteur du Périple et d’Isidore 
sont trop vagues pour on rien déduire avec certitude 
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route. Ayant remarqué que les noms de nombres* eu 
sanscrit ressemblent aux noms grecs , il en a conclu que 
les Grecs les avaient communiqués aux Indiens avec les 
premiers éléments de l'arithmétique. Avant lui on avait 
déjà remarqué que quelques-uns de ces mots sanscrits 
ressemblent plus a leurs synonymes dans la langue latine 
qu’à ceux de la langue grecque. Cela ne le porta pas à aban- 
donner cette idée pour chercher une cause plus réelle de 
cette coïncidence. Ce qui l’excuse, c’est que l’étude com- 
parée des langues , science admirable', ébauchée au moins 
de nos jours, n’existait point encore. 11 passa outre, parce 
qu’il voulait dériver toute la civilisation de l’Inde des 
Grecs de la Bactriane. Selon lui, avant l’époque d’Alexan- 
dre , les Indiens n’auraient été que des sauvages qui ne 
savaient pas même compter jusqu’à quatre. Les Indiens 
ont inventé l’admirable système décimal des chiffres que 
nous appelons arabes, système si supérieur à la manière 
incommode des Grecs et des Romains de noter les chiffres. 
Bayer ne pouvait pas nier ce fait, mais il se tire d’affaire 
en disant: (Ils ont inventé cela stupidement; ils n’ont pas 
«su en tirer parti; les Arabes le leur ont enseigné, a eux 
«et au monde entier.» Il est désormais inutile de réfuter 
de pareilles erreurs. Voilà ce qui arrive lorsqu’un homme 
très-savant, même un esprit exercé à une critique judi- 
cieuse, s’obstine à défendre une hypothèse chimérique. 

En retranchant de la dissertation de Bayer tout ce qui 
n a pas de base solide, en rectifiant, en ajoutant ce que 
les nouvelles découvertes en numismatique , en géogra- 
phie et en ethnographie, nous ont appris, on ferait un 
travail fort utile. 

L’empire grec dans la Bactriane a eu peu de durée , ce 
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qui -s'explique facilement par sa position entre les Parthes 
et la frontière de la Tartarie nomade. Mais il a été très- 
llorissant; il s'est, élevé rapidement au faîte de la puis- 
sante; il port enfin un caractère éminemment hellénique. 
Quelque peu que nous sachions , cela suffit néanmoins 
pour expliquer cet intéressant phénomène. La Bactriane 
se présente partout dans l’histoire des empires d’Assyrie, 
de Babylone , de Médie et de Perse , comme le siège d’une 
ancienne civilisation. Probablement, dans ces temps , le 
pays était plus fertife et plus propre à l’agriculture qu’il 
ne l’est aujourd’hui. Le baron de Meyendorf a observé 
dans la Sogdiane la diminution rapide du lac d’Aral et le 
desséchemment des rivières. Cependant ce voyageur vit les 
environs de Bokhara cultivés comme un jardin de la na- 
ture. Des Grecs y étaient établis au moins depuis le temps 
de Xerxès , peut-être antérieurement. Car pour les anas- 
tases si fréquentes sous les despotes asiatiques, c’est-à- 
dire les transpositions de peuples subjugués à la sou- 
mission desquels on ne se fiait pas, on préférait les pro- 
vinces situées à l’autre extrémité de l’empire. Alexandre y 
trouva les descendants des Branchides , dont les ancêtres, 
proscrits en Grèce pour avoir trahi la cause de leur patrie, 
avaient suivi Xerxès et bâti une ville dans la Bactriane. 
Les exploits brillants d’Alexandre attirèrent sur ses pas 
des hommes de talent dans tous les genres : des.guerriers 
et des artistes vinrent du fond de la Grèce pour faire for- 
tune auprès de ce grand conquérant. Il célébra des jeux, 
il fit représenter des tragédies athéniennes sur les bords 
de l’Hydaspe. On sait avec quel soin il s'attacha à fonder 
des colonies grecques, surtout près du terme de ses con- 
quêtes. L’affluence de nouveaux colons, arrivés de la mère 
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patrie , semble avoir continué longtemps après la mort 
d’Alexandre, puisque nous voyons que le troisième roi de 
la Bactriane était né dans l'Asie-Mineure. Les médailles 
bactriennes sont d'une belle fabrique et d’un style pur, 
tandis que les rois parthes, tout philhellènes qu’ils étaient, 
n’ont jamais pu trouver de bons graveurs pour leurs mé- 
dailles. Les rois bactriens qui ont fait frapper de telles 
monnaies, n’auront-ils pas érigé des palais et des temples 
dans le goût de l’architecture grecque? Peut-être il en 
existe encore des ruines ; mais la Boukharie est aujour- 
d'hui presque inaccessible aux voyageurs européens; il 
faudrait avoir la facilité d’y séjourner, et de la parcourir 
dans tous les sens, pour en faire la découverte. 


r-*\ 

; \ 



III 


* * 


Digitized by Google 



TABLE GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 

Avant-propos. 

POÉSIES. 

Résumé épigrammatique de l’histoire de nos jours. 
Appendice : 

Parodies. 

Diverses pièces de vers français. 

Bagatelles. 

Logogriphes. 

Sentences indiennes. 

’ ESSAIS PHILOSOPHIQUES ET HISTORIQUES. 

Aperçus historiques, paraboles, doutes et problèmes. 

Fragments extraits du portefeuille d’un solitaire contem- 
platif. 

Pensées détachées. — Première centurie. 

Pensées détachées. — Seconde centurie incomplète'; 
ébauchés et fragments. 


Digitized by Google 



TABLE GENERALE DE* MATIERES. 


339 


Considérations sur la civilisation en général et sur l’ori- 
gine et la décadence des religions ( 1805). 

De la mythologie grecque. [Fragment.) 

•Des Étrusques. [Fragment.) 

Réflexions sur l’histoire romaine. ( Fragments. ) 


BEAUX-ARTS. 


Niohé et ses enfants. Sur la composition originale de ces 
statues. 

( Bibliothèque universelle. Genève, 1816, in-8°. Littérature, T. 111. ) 
Lettre aux éditeurs de la Bibliothèque italienne, à Milan, 
sur les chevaux de bronze de la basilique de Saint- 
Marc. à Venise. 

i Florence, chez J. Mnrenigh, 1816, in-8°. — Essais littér. et hist. 
par A. AV. de Schlogel. Bonn, 18i2, in-8°, n u 4, p, 17,1—210 ) 

Le Couronnement de la Sainte-Vierge et les miracles de 

saint Dominique; tableau de Jean de Fiesole. Notice 

sur sa vie et explication de son tableau. 

;Paris, librairie grecq.-latine-allem. 1817. fol. max. ) 

ESSAIS LITTÉRAIRES ET CRITIQUES. 

LITTÉRATURE OCCIDENTALE. 

De l'étymologie en général. 

Appendice : 

Lettre d’un provincial, et Réponse de M. de Schlegel sur 

l’étymologie des noms propres. 

■ Tirées de la Bibliotli. indienne de Schlegel. Bonn, 18:17, in- 
8°. T. 11, p. 207-214. ) 

Observations sur la langue et la littérature provençales. 

• (Paris, librairie grocq.-lat.-alletn. 1818, in-8°. — Essais litt. et* 
hist. n“ 5, p. 213— 2t0. ) 


Digitized by Google 


340 


TABLE GENERALE 


Or l'origine des romans de chevalerie. 

(Journal îles Débats 2 2 Oct. , 14 Nov. , 21 Déc 1833 ; 21 et 22 
janv. 1834. — Essais litt. et hist., n ü 6, p. 343—406.) 

Le Dante, Pétrarque et Boccace, justifiés de l’imputation 
d’hérésie et d’une conspiration tendant au renverse- 
ment du Saint-Siège. 

( Revue (les Deux Mondes. Paris. 1836. Août, in-8". — Essais litt. 
et hist., n. 7, p. 409—437.) 

Comparaison entre la Phèdre de Racine et celle d'Euripide. 

(Paris, chez Tourneisen tils, 4807, in -8°. — Essais litt. et hist. 
n" 3, p. 87-170.) 

Remarques sur deux poèmes satiriques intitulés : Le Pal- 
ladion et la Guerre des confédérés. [Fragment.) 

LITTÉRATURE ASIATIQUE. 

Les Mille et une Nuits, recueil de contes originairement 
iiuliens. 

I ° Notice littéraire et bibliographique. 

( Essais litt. et hist. n‘> 9, 1°, p. 621-537.) 

2° Lettre à M. Silvestrc de Sacy. 

(Journal asiat. Troisième série. T. I, p. 575 etsuiv. Paris, 1836 
in-8°. — Essais litt. et hist. n° 9, 2°, p. 537—544. ) 

De l'origine des Hindous. 

(Transactions of lhe royal society of literature ot lhe United 
kingdom. London, Murray. Tom. II, part II. 1834. in-4 0 .— 
Nouvelles annales dos voyages, etc., publ. par M. Eyriès 
et de Ilumboldt , etc. T. IV do l'année 1838. Paris, 1838, 
in-8°. p. 137—214. — Essais litt. et hist. n° 8.) 

Appendice : 

Lettre de M. Schlegel à M. Burnouf. 

(Tirée du Commentaire sur le Yaçna, par E. Bournouf. T. 1. 
1833, in -4°. Notes et éclairciss. p. clxj. et suiv. ) 

Réflexions sur l’étude des langues asiatiques, adressées à 
sir James Mackintosh , suivies d’une lettre à AL Horace 
llayman Wilson. 

(Bonn, chez Weber, et Paris chez, Maze. 1832, in-8°. ) 


Digitized by Google 



